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PRECIS 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 

SUR LE DRAME. 



LoBSQiTB le drame s'est introduit sur notre 
théâtre» il a éprouvé bien des obstacles. Il a 
trouvé pour ennemiji les hommes à préjugés 
qui, ne concevant rien au-delà de ,ce qui eat 
eonnu., regardent toute nouveauté comme 
une monstruosité, et qui ne veulent pas qu'on 
s'écarte des Sentiers battus 9 ni de la routine. 
C'est cette même ©spèce d'hommes qui, à 
différentes époque» , s'est déclarée contre la 
circulation du sang, Tusage de Tcmétique, 
la physique de Newton, Tinoculation, la vac- 
cine 9 et tant d'autres choses qu'on appela des 
innovations dans les tems qu'elles parurent. 
Un syslêoM constant pour certaines gens^ c'e$t 
que tûut ce qui est nouveau doit être exclu, 
bon on mauvais, sans examen , par cpla seul 
qu« c'est nouveau. AristQte ne parle pas du 
drame dans sa poétique 9 donc le draine ne 

Dratnes en vers* 1 
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vaut rien : voilii le premier syllogisme des 
détracteurs de ce genre. Autant yaudniît dire : 
Aristote ne parle pas de la giraiïe dans son 
Bistotre Naturelle f donc il n'y a pas de girafîe 
au inonde. 

Les admirateurs hébétés des anciens vous 
diront çuûore aujourd'hui que ceux-ci ne l'ont 
jamais connu, et cette sottise se trouve im- 
prîmée dans presque tous les ouvrages qui trai- 
tent de l'art dramatique. Il n'y a que deux mots 
à dire pour confonJre c(8 faax sa vans: les an- 
ciens connaissaient si bien le drame, que les 
Romains lui donnaient le titre de rhînthonlca. 
Ib le nommaient encore hilaro^tragœdia , ou 
latina comcsdia, on coinœdia Ualica. C'est aini?! 
qu'ils avaient plusieurs autres sortes de 
pièces qu'ib appelaient togata^ tabernaria ^ 
prœUxta, etc. , etc. Les Captifs de Plaute , 
et VAndrîenne de Xérence sont de véritables 
comédies larmoyantes, des drames imités du 
théâtre grec. S'il ne nous en est pas parvenu 
d'autres, c'est que les révolutions et la bar- 
barie les ont détruits. Il y a bien des ouvrages 
anciens dont nous ne nous doutons point, qui 
ne sont pas parvenus jusqu'à nous ^ et nous 
n'aVdns peut-être pas la dixième partie des 
productions littéraires des Grecs et des fto- 
mains 
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C*e$t une erreur de croire que le drame 
tienne de la comédie et de la tragédie. Pour 
qu'il tînt de la tragédie y il faudrait supposer 
qu'il traitât des grands intércts politiques « du 
sort des états ou ,du destin des grandes fa- 
milles; pour qu'il tînt de la comédie 9 il fau- 
drait que son but fût de présenter le ta- 
bleau des ridicules et des travers ; et ce o'est 
pas là ce qui le caractérise. 
: Il est fondé sans doute, comme la tragédie, 
sur la terreur et la pitié ; mais il les exerce 
sur un théâtre moins élevé , et il les applique 
aux classes ordinaires de la Çiociété, aux évé- 
nomens.de la TÎe commune. Ijcs pr.ssions sont 
à peu près les mêmes dan3 l'un comme dans 
Fautre ; il n'y a guère de différence que dans 
la qualité des personnages , leur puissance , 
leur rang, et l'importance 4ef intérêts. Tous 
les hommes n'ont-ils pas X peu près la même 
faculté de sentir ? et, s'il 7 a de la différence 
entre eux, ce n'est que dans le ^ius ou le moins 
d'énergie des passions. Gertaidement l'éduca- 
tion et la manière de vivre les modifient beau- 
coup ; mais c'est moins quant au degré de 
ientimeot qu'à la manière de le manifester : 
bien plus, l'éducation et le genre de vie ont 
{)ent - être plus altéré les hommes qu'ils ne 
les ont perfectionnés : elles leur ont fait perdre 
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en force ce qu'ils leur ont donné en agrémcns. 
On trouvera plutôt des passions fortes dans la 
classe de la société, qui, sans appartenir à la 
populace f n'a pas cette urbanité , cette poli- 
tesse, cette instruction qui fait le partage, soit 
des hautes classes soit de la classe lettrée. 

Cette différence que Tédu cation a opérée 
dans le naturel de» hommes, elle l'a mise de 
même entre les siècles. Si le nôtre est plus 
éclairé, plus poli , plus instruit, plus raison- 
neur , plus civilisé enfin que les précédens , 
il est moins fécond eu grandes actions, en hé- 
roïsme, en passions violentes et durables. 
L'égoïsme est venu avec la philosophie, et 
depuis qu'on fait de la poésie avec la religion , 
on ne croît plus à rien ; Tamour de l'argent 
et celui du plaisir ont remplacé le fanatisme 
et les passions furieuse». On voyait de grand» 
crimes sans doute dans ces siècles appelé» 
barbare» ; mais on y voyait aussi de grandes 
vertus. SI Ics^ mœurs étaient rudes, elles 
étaient simples ; s'il y avait des vices, il y avait 
peu d'hypocrisie ; si les hommes étaient gros- 
siers, ils étaient loyaux. 

Aujourd'hui , il n'y a rien de violent dans 
lies mcetirs des classes élevées et des classe» 
aisées; mais aussi elles n'ont rien de grand. 
On n'est plus furieux , mais on n'est plus gé- 
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nércux. L'amour^ ce sentiment si intimement lié 
à notre exiMenee, est peu connu au tenis où 
nous vivons. Les deux sexes rapprochés par 
les sens oir les convenances , ne connaissent 
qu'uni* galanterie froide sans émotion et sans 
agitation ; ce que Tamoar a de plus délicat et 
de pl«« ardent est regardé comme chimé- 
rique on romanesque. L'amitié n*est consi- 
dérée que eomme une liaison d'utilité, qui ne 
résuke que du besoin qu'on a les uns des au- 
tres , et c'est presque un ridijcuie que de res^ 
sentir des afifections de cœur qui ne soient pAs 
motivées par l'intérêt. En un met fielvétîus est 
le législateur de notre époque. Les raisons qui 
portent au mai*ia||!e sont dignes du siècle d'ana- 
}yse et de commerce oà, nous vivons. Une 
union n'est plus qu'une opération de banque ; 
c'est le résultat d'un long calcul d'intérêt où 
les moyens pécuniaires des deux parties sont 
discutés avec soin , et les femmes sont un 
objet de spéculation ; le don de leur muin 
n'est pas une suite du don de leur cœur. Ce 
qu'on nomme le monde est un bazar où on 
les produit aux jeux des acheteurs. Les senti- 
mens moimux et les qualités personnelles sont 
bien peu de chose aujourd'hui sans argent; 
et qu'ils sont méprisés quand ils ne sont pas ac« 
compagnes de ce précieux métal ! On se don- 

I. 
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nera bieo de gïtixle ii'unir eoscmble deux êtrôs 
nés l'un pour i*auU'6 sous le double rapport, 
delà nature et de Tédi^catiQQ, quand lu iur- 
tuQc Q*y aura pas ajouté sa sancliou. Le ruoncJe 
est plein de ces alliauces choquantes aux jeux 
de la raison y mai» adoij râbles aux yeux de 
rjnlérêt, par suite duquel de jeunes per- 
sonnes douées de tous, les agréuiens person-^ 
nels et de toutes lejs vertus ^ deviennent le 
partage d'un sot sans mœurs et sans aucune 
des ce qualités physiques et morales même les 
plus communes. 

Il y aurait trop ù dire sur nos mœurs en 
général, et, si Ton voulait s'étendre sur ce 
sujet , qui présenterait des considérations trop 
affligeantes ù i'csprit d'un philosophe et d'un 
moraliste. 

Notre siècle est plus éloigné de la nature 
que les diècles qui l'ont précédé : voilà ce qui 
est certain, malgré J^enthousiasme des parti- 
sans du tems présent. Le cœur humain n'a 
plus ce ressort qu'il avait autrefois ; il ne con- 
tient pas ce liquide fermentunt, qui y entre- 
tenait des passions tantôt atroces et tantôt su- 
blimes ,. SQÎt que Comme un fluide bîenfesant 
il y fît circuler la vie, soit que tourné en un 
poison subtil il le dénaturât tout-à-lait. 
Il n'est donc pas étonnant que , clan5 u» 
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siècle de calcul et d'égQl»nfte comme le- nêtre^ 
où la science des conveaaaoe» est poussée au 
plus liaut point , en même tems que les sen- 
tiinens moraux sont au dernier degré d'aÎTai- 
blissement ; il n'est donc pas étonnant* dis- je, ' 
que le drame y ait trouvé tant d'ennemis , 
qu'il ait eu et, qu'il ait encore tant de dépré*- 
cîateurs insensibles aux aflections profondes 
et durables, ftitrangère au dévouement do 
l'amour comme à celui de l'amitié , la géné- 
ration actuelle ne veut pas qa'on lui présente 
des tableaux de passions morales et d'enthou* 
siasme qaelconqu.e; que dîsrje? la génération, 
ce n'est que cette partie q^ii, opposée en tout 
au peuple > a proscrit les émotions fortes^ et 
les a fait éloigner de la scène et même de la 
littérature; qui, blasée sur toutes les jouissances 
et sur toutes les sqnsatîous, a en arersion la 
peinture des grandes passions parce q'uellene 
peut lui procurer que des agaçemens de nerfs; - 
qui, évitant le spectacle d'une énergie qui l'é-* 
pouvante, n'aime que les coaibinaisons froides» 
uc veut admettre que ce qui est dans la spbère 
dei convenance&qu'clleest convenue d'adopter 
et flétrit par le ridicule tout ce qui kii parait 
» 'éloigner de ce qu'elle appelle li&goût. 

Réellement les idées que nous avons du 
leau dramatique sont aujourd'hui relatives à 
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notre manière d'être , et le changement qui 
$'est opéré dans no? mœurs, influe beaucoup 
sur nos jugemens. Noua ne voulons pas d'exa- 
gération ni d'enflure , disons-nous , et nous 
croyons •que telle chose peinte sous des cou- 
leurs un peu fortes est hors delà nature. Hé- 
las! la connaissons-nous bien , la tiûture ? 
Sonimes- nous sûrs qu'elle est telle que nous 
l'imaginons ? Avons-nous bien calculé l'efTet 
de telle ou telle passion , pour savoir où l'ex- 
pression qui ttous la reproduit doit s'arrêter ? 
Où est le prototype de l'hotnme moral dra- 
matique ? Quand on m'.aura prouvé que la 
Pftèdre de Racine est en littérature,, ce que 
la Vénus 4e Jâédkis est en sculpture , et que 
le Mahomet de Voltaire est V Hercule de Far- 
nèze , je consentirai à ce qu*on lic s'écarte 
pas- de ces grands^miodèles. 

Le goût y dont on a tant parlé dépôts près 
d'un siècle , en connaît-on bien les principes ? 
Depuis BoHeau jusqu'à Fontanes, depuis Fré- 
ron jusqu'à Geoffroy, depuis l'abbé Lebatteax 
jusqu'à Laharpe 9 depuis Voltaire jusqn 'à Ché- 
nier, combien de doctrines diverses! Tous ces 
législateurs se sont-ils accordés sur tous les 
points? Hélas! je crains bien qu'après tous 
les cours de littérature qui ont été faits , mes 
cfaers contemporains ne s'entendent guère sur 
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ce que c'est que le goût; et 9 d'après les avis 
partagés que je remarque entre eux, depuis 
que je vois les iavasions lentes et progressives 
du romantique dans le é?/â^^<i/a^, je demande 9 
où est le bon goût puisé dans la nature ? Je 
suis tenté de m'écrièr sur la littérature comme 
Montaigne sur la morale : • // ny a plus rien 
de certain que l' incertitude même, » 

Ce sont pourtant les prétendus apôtres de 
ce goût si mal défini 9 si capricieux et si peu 
connu 9 qui ont prétendu proscrire te drame: 
Boileau n'eii a pas parlé 9 nous disent-ils avec 
assurance ; Molière 9 Regnard ni Racine n'en 
ont point fait. Voili\ rraiment des raisons ac- 
cablantes: parce qu^une chose n'est pas connue 
ellea'est pas dans la nature. Ainsi raisonnaient 
les adversaires de Christophe Colomb, qui ne 
Toalûient pas qu'il existât uin continent à 
l'ouest de notre hémisphère. C'est un genre 
bâtard 9 nous disent - ils ; et pourquoi est-il bâ« 
tard ? parce qu'il fait pleurer et rire !.»; 

Ainsi 9 d'après leurs préjugés, il n'y a pas 
de milieu dans la belle nature. It faut absolu- 
ment que le pathétique , le sublime 9 et \e ter- 
rible soient seuls sans mélange 9 dans un genre 
de pièces ; la plaisanterie, le comique 9 le sa* 
tirique dans un autre. ïl n'y a pas de milieu 
entre les tragédies qui ne présentent que des pa»* 
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sions violentes 9 des aventures extraordinaires 
qui n'offrent que des situations pathétiques , 
€t des'îdées élevées , des catastrophes san- 
g1antcS)^t les comédies qui ne présentent que 
des travers , des manières du ridicule , et des 
situations comiques. Ces législateurs de la lit- 
térature, veulent que nous n'éprouTÎons qu'une 
douleur donstante et convulsive ou une joie 
continuelle. Suivant eux, le monde est di^sé 
en deux classes , les puissans et les sots. Il ne 
nous est permis de nous intéresser qu'aux in- 
fortunes des princes , et nous ne devons trou- 
ver de petitesses et de ridictiles que dans la 
multitude. Que cette fausse bonne compagnie, 
dont on parle tant, se^ scandalise de ce qu'elle 
appelle une pièce larn>oyante, elle qui ne 
veut s'atteudiir que sur les maux rares et 
presque imaginaires des héros tragiques; qu'elle 
repousse la peinture des événemens- dans Ja 
Vie bourgeoise , soit: c'est dans sa manière -de 
voir, et même dans ses habitudes. Ses Idées 
sont trop loin de k nature pour qu'elle pense 
autrement, (lais que des gens do lettres éclairés 
soutiennent cette antipathie contre le drame ; 
qu'ils la préconisent, et cherchent à la propa- 
ger ; Yoilà , ce me semble * ce qui est incxcu- 
fiable. Parce que Laharpe , Palissot, Clément, 
GcolTroy, et autres^ ont attaqué ce genre, est-ce 
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une raifloo pour qu'il doive être exclu? Voilà de 
belles autorités efi littérature que trois oo 
quatre écrî vains dont deux ont été des Zoîles 
déliôntés , des critiques mercenaires^ qui , 
suivant qu'il y avait plus ou moins à gagner > 
abondaient dans les idées d'état ou lés partis! 
Toutefois, il est fâcheux ^ue des hommes su-« 
périeurs et distingués tels que Laharpe , 
Esméfiard, et MM. Dussaulx et Laya, se 
soient joints par leurs écrits aux déclamations 
forcenées de ces critiques , et , par des 
articles d'ailleurs pleins d'esprit, aient cherché 
à appfayer leurs doctHnes surannées. '* 

• Eh bien ! je vais opposer ici deux autorités 
aussi importantes que celles que je viens de 
citer. D'abord, c'est celle de Voltaire. Ce 
grand écrivain a dit positivement, (i) « La 
» comédie, encore une fois, peut donc se pas- 
» siônner, s'emporter, attendrir, pourvu 
» qu'ensuite elle fasse rire les honnête-gens. 
» On avoue qu'il est rare de faire passer les 
3» spectateurs insensiblement de l'attendrisse- 
» sèment au rire ; mais ce passage, tout dif- 
» ficile qu'il est de le saisir dans une comédie, 
> n'en est pas moins naturel aux hommes. 

(i) Vdvcz la prcfuce ée !f asue. 
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» On a déjà remarqué ailleurs que rien n'est 
» plus ordinaire que des aventures qui aJQOii- 
)> gent l'aine , et dont certaines circonstances 
» inspirent ensuite une gûîté passai gère. C'est 
» aîn^i malheureusement que le genre humain 
n est fait; Homère représente môme les dieux 
» riant de la mauvaise grâce de Vulcain, dans 
» le tems qu'ils décident du destin du monde* 
» Hector sourît de la peur de son fils Astjanax, 
» tandis qu'Andromaque répand des larmes. 

n n • 

• Il ne faut donner l'exclusiou à aucun genre ; 
» et 9 si Ton me demandait quel genre est le 
» meilleur^ je répondrais : celui qui est le mieux 
» traitée » 

On voit donc que VoUaîre a senti ou plutôt 
pressenti la nécessité du drame , et s'il ne l'a 
conçu que cdmme un nouveau genre de co- 
médie , c'est qu'on n'avait pu trouver encore 
de terme pour le caractériser. 

A présent, je vais invoquer l'autorité d'un 
homme bien opposé à Voltaire , puisqu'il en 
fut l'ennemi littéraire le plus acharné, mais 
qui est d'un aussi grand poids peut-être que 
lui en matière de jugement littéraire , lors- 
qu'il n'a pas eu d'intérêt à être de mauvaise 
foi. C'est FféroB , «l toiei le jugement qu'il 
porte du drame , à l'époque où parut la 
Mélanide de Lachaussée. 
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» Une nouveauté, quelle qu'elle soit, 
s'établit rarement sans obstacles. On se 
soulère d'abord contre elle; on s'y accoutume 
peu à peu, et on finît pcr l'adopter. Tel a 
été, parmi nous, le destin du comique 
appelé larmoyant. Ce genre , dans sa nais- 
sance , a essuyé bien des contradictions. 
Ses succès multipliés l'ont fait triompher, et il 
sen.b^aît enfin que ses censeurs eussent pris le 
parti du silence. Mais au milieu des applau- 
dissemens prodigués dans la capitale , une 
voix s'est fait entendre du fond de la proTirice. 
M. de Ghas;siron a fait paraître ses réflexions 
surle comique larmoyant. II réduit sa matière 
à quatre points; il se propose de prouver : 

1*. Que la nouvelle manière de traiter Ife 
comique n'e§t pas autorisée par les an- 
ciens; 

«•. Que l'on n'a pas la liberté de changer 
sans cesse la nature de la comédie ; 

5". Que le nouveau genre apporte moine 
de plaisir et d'utilité, que celui diî siècle de 
Molière; 

4*. Qu'il n'est point destiné à passer à la 
postérité 

» Mais quand les anciens n'auraient pas 
du tout connu l'espèce de comédie dont il 
est ici quêstîoti^ ce ne serait pas un motif 

Drames en Tcrs* a 
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pour la condamner. Nous avoos bien des 
genres ignorés des Grecs et des. Romains ^ 
qui, parmi nous, ont un heureux cours, et 
qui tnême jont Tapprobation des gens éclairés» 
Il s'agit dont d'examiner si ce mélange de 
traits comiques et touchans est exactement 
puisé dans la nature... Je ne pense pasqu*oik 
puisse se refuser au sentiment de M, de 
Chassiron , quant au mélange des ris et 
des pleurs ; ipais je ferai une distinction q«'il 
n'a point laite, et qui , je crois , est échappée 
à tous ceux qui y ayant lui, ont ceiisucé ce 
nouveau genre. L'alliance du comique èl du 
plaintif les a tous également choqués, et avec 
raison. Eh I bien, il n'y a q^'à rompre ce ma- 
riage. Il n'y a qu'à faire des pièces purement 
attendrissantes , sans aucun mélange de co- 
mique. Je les crois trop raisonnables pour se 
soulever contre ce genre , lorsqu'il sera purgé 
de ce qui le rend difforme à leurs yeux.|Nou9 
aurons alors au théâtre un genre nouveau , 
puisé dans le cœur humain , et digne d'être 
avoué par la raison. £n effet, doit^n pres- 
crire* A fart des limites, quand la nature n'en 
. a pas? Les infortunes des rois et des héros 
auront-elles seules le privilège exclusif de 
nous émouvoir? Lorsque dans le monde on 
nous fait le récit d'un pialheur arrivé à qn (lu 
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DOS semblables , nous en sommes quelquefois 
attendris jusqu'aux larmes. Pourquoi ce mal- 
heur ne nous serait - il pas représente sur la 
scène ? Nous ayons des romans héroïques... 9 
des romans comiques... , des romans de sen- 
timent..., des romans de féerie. D'où vient, 
, n'aurions-nous pas autant d'espèces différentes 
sur la scène ? Les tragédies répondent aux ro- 
mans héroïques ; les bonnes comédies , aux 
romans de caractère et d'intrigue ; les farces , 
aux romans comiques; VOracle de M. de 
Saint-Foix , aux contes des fées : les pièces 
attendrissantes seront d'après les romans ten- 
dres et passionnés. 

» Je dis plus : le genre larmoyant, puisqu'on 
Tappdle ainsi , me paraît plus naturel, plus 
conforme à nos mœurs que la tragédie. Les 
passions de Melpomène'sont des passions vio- 
lentes portées jusqu'à l'excès; les nôtres sont 
réprimées pai' l'éducation et par l'usage du 
monde. Les vices qu'elle peint sont des cri- 
mes, les nôtre&sont des/aiblesses. Ses héros 
font des rois , et nous sommes des particu- 
liers. Enfin, les tableaux qu'elle ofire à nos 
yeux n'ont aucune ressemblance arec ce qui 
nous touche et nous occupe dans le cours or- 
dinaire de la rie.... 

» Le oouTeaa giinre dramatiqne, lûaniépftr 
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une main habile, et ahsotuœent dépouillée du 
masque de Thalie, sympathise mieux avec 
nos caractères, nos usages et notre façon de 
penser. Ses personnages sont des hommes po- 
lis comme le sont la plupart des spectateurs. 
On y voit des passions, des vertus çt des vi- 
ces qui ne sont point étrangers ; des sentimeas 
qui intéressent Thumanité; des infortunes 
touchantes y telles qu*il en arrive ou qu'il 
peut en arriver dans toutes les familles ; linq 
morale accommodée à nos maximes et à qo-^ 
tre conduite. Voilà ce que je pense sincère- 
ment à ce sujet. Nous ne pouvons ^ sans in- 
gratitude refuser notre estime aux auteurs 
qui, les premiers, sont entrés dans cette car- 
rière , et s'y sont distingués. Mélanide me pa- 
raît un modèle dans ce genre. C'est a.ussi la 
meilleure de toutes Jes pièces d,e Ifl. de La- 
chaussée, parce qu'il s'est renferm4 dans le 
pathétique, et qu'en écrivain judicieux, il n'u 
point terni les couleurs du sentiment par des 
nuances de comique... 

V M. de Chassiron soutient quel'esseiiccde 
la comédie est invariablement hy^^t^ et qn'i( 
n'est pas.permis de changer l'ancienne consti- 
tution du poëme épique. C'est ce que per- 
sonne ne lui conteste, parce qu'il est certain 
que la comédie, telle que Ta pratiquée Rio- 
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Hère, est consacrée par la raison, par le bon 
goût, el par Tapprobalion universelle. Maîs^ 
que répondrait M. de Chasslron aux nou- 
veaux dramatiques qui lui diraient : « Nous ne 
» nous proposons point, Monsieur, de chan- 
» gerrancîenne constitution du poëme épique. 
» Ce ncsont point des comédies que nous don* 
» nons, ce sont des drames moraux, des piè- 
n ces de senlimens. Nous avons eu tort d'à*» 
» socier quelquefois les rîs folâtres du brode- 
» quîn à la tristesse. Mais , si désormais nous 
» nous bornons au touchant et au pathétique, 
» quels reproches poarrec-tous nous faire ? 
» Molière , selon tous , par ses comédies de 
» earactère a frayé un cliemin inconnu à Tan- 
8 tiquité. Le sentiment nous a ouvert une 
» route Inconnue à Molière. Nos genres sont 
» tout-à-fait distingués, nous ne dénaturons 
» rien, nous créons , et nos pièces ne ressem- 
» blent pas plus aux comédies de Molière, que 
» les comédies de Molière ne ressemblent aux 
» tragédies de Corneille. Il n'y a peut-être 
» pas autant de dilTérence ; mais il y en ii 
» au3si une itrès-réelié entre nos ouvrages et 
» les tragédies proprement dites, puisque 
» nous peignons des vertus, des passions, des 
» yIcos, des sentimens d'une toute autre es-* 
» pcce. Notre genre est donc un genre à part 
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» qui D'à rien à démêler ayec Thalie et Mel- 
» pomèoe. » 

• Je doute que Fauteur pût réfuter une pa- 
reille apologie. S'il s'était contenté de blâii^er 
le mélange du comique et du pathétique , il 
aurait réuni tous les suffrages^ et pçut-^tre 
/ceux des auteurs eux-mêmes quj sont tombéd 
da^s ce défaut; mais il attaque le genre de 
quelque côté qu'on le considère ; il soutient 
que c'est un genre vicieux : c'est ce qu'il ne 
Tiendra jamais à bput de.prourer. 
. » Le plaisir et l'utilité qu'apporfece nouyeêau 
genre , ne sont pas comparables 9 selon lui , 
au plaisir et à l'utilité que donne la manière 
de Molière. Quand cela serait ^ quelle consé- 
quence en tirer 'Parcequ'une chose est moins 
agréable et moins avantageuse qu'une autre , 
est-ce une raisou pour k rejeter comme abso- 
lument mauvaise? Mais M. de Chassiron va 
plus loin. Les mœurs , à l'entendre, ne reti- 
rent aucun profit des pièces attendrissantes ; 
elles sont incapables de produire aucun retour 
sur nous-mêmes. « Tant dé maxin»es si fihe- 
9 ment préparées, tant de préoieptes si. élé- 
» gomment étalés 9 forabeni en pure perte 
» pour les spectateurs. On a'imire Mélanide, 
p et on la plaint; mais son ton continucUement 
« douloureux, et le récit de ses désastix^s ro- 
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9 maiiesqties ne nous foni pas d'impression 

* utile, parce qu'ils n'en font aucune relative- 

• ment à la positien oà nous sommes. » 

» Arec ce raisonnement 5 il n'y a qu'à pros- 
crire toutes les tragédies. Quels rapports ont- 
elles ayeo la position où nous sommes? Elles 
en ont certainement un bien moins sensible 
que les pièces larmoyantes, que je trouYO 
très-relatires h nos mœnrs. De quoi est-il 
question dans Mélanide? D'un mariage clan-> 
destin, cassé par une cour souveraine; de la 
cruauté d'un mari qui s'autorise d'un .arrêt 
injuste pour abandonner une malheureuse 
victime de l'amour et de la loi; du retour do 
Tinfidèle A la vertu; du bonheur d'une femme 
estimable, qui, après dix-stitpt ans de sépa- 
ration r voit ses Infortunes finies, acquiert le 
titré d'épouse légitime et donne un état s\ un . 
iiis tendrement aimé. Ces objets nous sont-ils 
aussi étrangers que M. de Chassiron voudrait 
nous le persuader? A l'égard de rutilité qui 
en revient pour les mœurs, elle frappe tous 
les esprits. De pareilles pièces réveillent*^ né- 
cessairement les idées de probité et de vertu 
que la nature a gravées danB nos cœurs. J'ose 
incnie avancer que le nouveau genre, à cet 
égard , l'emporte sur le genre comique > qui 
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flatte noire maliguHé, bien plus qu'il ne nous 
corrige. 

» Indépendamment de l'avantage qui peut 
résulter du genre pathétique, M. de Chassiron 
tombe d'accora qu'il produit de grands moti- 
vepens, et quelquefois môme des senlimens 
agréables. Que faut-il de plus pour le faire 
recevoir? Il est incontestable qu'il ne saurait 
nous fournir des plaisirs aussi variés que le 
comique ; mais il suffît qu'il nous en procure. 
J'avouerai mfême avec l'auteur que le genre de 
M. de Lachaussée est moins fécond que celui de 
Molière ; on est borné, dit-il , à ne rendre qu'un 
seul senti ment 9 celui de la pitié. On peut faire 
presque le même reproche à la tragédie; c'est 
aux auteurs A suppléer , par leur invention 
et par la richesse de leur génie, à la stérilité 
^ de leur genre. Après les réflexions sévères de 
M. de Chasfiiron ; vous deviojez sans peine le 
sort funeste qu'il présage au nouveau drama- 
ticpie. Il*aononce qu'il s'évanouira, et qu'il 
passera rapidement avec la modeP C'est au 
tems à Justifier cette prédiction; mais je crois 
que la prophétie contraire pourrait s'accom- 
plir; on ne saurait trop varier nos amusemens 
nu théâtre. Pourquoi vouloir resserrer le cercle 
de Q08 plaisirs déjà assez étroit ?... » 
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Le sentîmebt d'ua critique tel que Fréron y 
qu^oQ n'accusera pas d'aroir faTorisé les in- 
novations, ni le romantique en littérature, me 
paraît plus décisif qu'aucun autre, à raison dit 
rôle qu'il a joué dans la république des lettres « 
oiVcommeun censeurplus que sévère, et voué 
à une partialité presque déclarée, et par la 
guerre qu'il fosait à tous les talens marquans 
de l'époque où il vivait » Fréron était un cer^ 
bère littéraire; il n'eût pas laissé passer le 
drame , s'il çût été tout-à-fait opposé aux 
principes littéraires rigoureux qu'il affectait. 

C'est donc Lachaussèe qui a été chez nous 
l'inventeur de ce nouveau genre de pièce » 
auquel on donna d'abord par une espèce de 
dérision l'épithète de larmoyant, ht public lui 
donna le nom de comédie romanesque , . et 
Tabbé 'Desfontaines voulait qu'on lui donnai 
le aoiade romanédie qui est souverainement 
ridicule. On i\p connaissait auparavant dans 
le genre sérieux que la comédie héroïque » 
tels que le Don Sanche de Corneille; après 
cela y oa ne sut quel nom inventer, et on unit 
par se servir de celui de ^ram^, expression mal 
choisie, qui signifie tQute espèce de pièce, parc^ 
quelle vient du mol grec drumji qui veut dire 
action. Mélanide, V École des Mères , et le 
Gouverneur y dû Lachat^sséç, sont donc réel- 



dby Google 



sn micis qistobiqvb 

lêmént les premiers drames qot aient paru. 
Cet auteur eut pour premier imitateur le 
bmeux d'Arnaud de Baculard, qui fit deux 
drames les plus noirs qu'il put , et dont nous 
ne pouTÎona insérer ici plus d'un, sans 
risquer de passer pour avoir trop d'induit- 
geuce. 

• La carrière ainsi ouverte, beaucoup d*autres 
la parcoururent ensuite : Diderot et Beaii- 
tnarchais ont les premiers excelle dans ce 
genre 9 et après eux Mercier, qu'on petit re- 
garder comme le plus fécond , le plu» pathé- 
tique et le plus original de tous, et qui pos- 
sédait si éminemment l'esprit de ce genre, 
qu'il en reçut le surnom de Dramaturge. 
Monvels'y distingua aussi, et le drame a enfin 
reçu son brevet d'adoption au Théâtre-Fran- 
çais. Il est aujourd'hui le moins riche de .tous, 
et c'est peut-être une preuve à faire Vcfloîr en 
sa faveur: c'est sans doute parée qu'il est très- 
difficile à traiter, qu'il est encore très-moderne 
et qu'il exige un génie particulier, comme la 
comédie et la tragédie. Il se pourraît'bîen que 
l'impuissance de beaucoup de littérateurs, à 
le bien traiter, les en eût rendus ennemis. 
C'est une petite ruse deramour-propreunie à 
k) faiblesse. On cherche à* Inspirer du mépris 
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pour ce qu'on ne peut pas atteindre, tel le 
renard de la feble parlant des raisins* 

Ils sont trop TOrds « d'u-fl , et boo pour d« gooiati» 

Les mœurs n'ont pu que gagner au drame : 
car, en attendrissant les hommesy on les rend 
meilleurs , et si la raison et la nature l'auto- 
risent, que pourront contre ces trois appuis 
les faibles sarcasmes des prétendus apôtres du 
bon goût 9 et ces digressions déclamatoires de 
quelques professeurs qui ne Toient rien au- 
delà des erremens accoutumes? 

Je terminerai par citer de noureau Voltaire. 

c J'insistenû encore un peu sur la néces-* 

» site où nous soiçmes d'aroir des choses 

• nouYclles. Si l'on avait toujours mis sur le 
» théâtre tragique la grandeur romaine , à la 

• fin on s'en serait rebuté ; si les héros ne 
» parlaient jamais que de tendresse , on serait 
» affadi : O imitàtares servum pecusl 

» Les ouyrages que nous ayons depuis les 
» Corneille, les Molière, les Racine, les 
» Quinault,les Lullî,1es Lebrun, me parais- 
« sent tous avoir quelque chose de neuf et 
» d'original qui lésa sauvés du naufrage. £n- 
» core une fois, tous les genres sont bons, 
m hors le genre ennuyeux. » 
, Ainsi , il ne faut jamais dire : « si cette mû- 
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» sique n'a pas réussi , si ce tableau ne plaît 
» pas, si cette pièce est tombée, c'est que 
» cela était d'une espèce nourelle ; il faut 
» dire, c'est que cela ne vaut rien dans son 
». espèce. » 
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MELANIE , 

DllAHE EN TROIS ACTES; 
PAR LAHARPE, 

Imprimé pour la première fois en 1770; représenté I« 
^7 décembre 1791 , revu et corrigé par TauteureD 1802. 



Brames en vers. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Lb drame de Mélanîe, ayant été omis dansle 
théâtre du secood ordre du premier Réper- 
toire, Dous oous emprcssoQs de le placer ici, 
d'après le but que nous nous sommes proposé 
de faire entrer dans notre nouTelle coUectioQ 
toutes les pièces que les éditeurs de rancienno 
ont oublié d*y comprendre. Comme ces deux 
collections doivent être inséparables désor- 
mais ^ et destinées à figurer ensemble dans 
toutes les bibliothèques» les lecteurs qui les 
posséderont trouyeront dans Tune et dans 
Tautre , de cette manière i l'ensemble des ou- 
Trages dramatiques d'un môme auteur. C'est 
h l'occasion de cette connexion que nous rcn- 
Yoyons, au tome 7 des Tragédies du second 
ordre de ce même premier Répertoire» pour 
)a notice sur Laharpe, 
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PERSONNAGES. 



M. DE FA.UBLAS , homme de robe. 

Madame DE FAUBLAS. 

MÉLANIE, leur filîe. 

MONVÂL , parent de madame de Faublas. 

un CUBÉ. 

p^ ^œnits COUVEUSES. 



La scène est 4ans on convent de Paiis , aa patlo'iK 
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MELANIE , 

DRAME. 

ACTE PREMIER, 
SCÈNE I. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAyULAS.. 

M. DE FAUBtÀS. 

rion , Madame ; en uu mot , c'est trop me rdjistcr. 
l'ai pesé mes projets , je m'y dois ariéter. 
Poavez-voos les blâmer ? ma fortune est boruçe. 
On ofiîe h votre ûls uu brillant byméoée , 
L'espoir d'un régiment et d'un rang ù la cour ; 
Dois-je seul m'opposcr au bonheur de Melcour 7. 
Avec cette alliance à tout on peut prétendre ; 
tt ne voyez-vous pos ce que j'en dois attendre ?, 
Que bientôt dans les camps je puis voir illustré 
Va nom qui dans la robe est déjà décoré ? 
Le premier pas suffît ^ tout en dépend peut-être i 
Et le point important est d'approcher du ma^ic. 
Vou!c:l-vous de mon fils retarder lo destin Z 
A ce grand iuiéiét tout doit céder enlin. 
Ce n'est pas après tout un si graucl sacrifice. 
Mélanic au couvent depuis deux ans novice t ^ . 
Fonnée k la retraite en ses plu^ jeûnes ans, 

3. 
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SemliklH en avoir pris les goAts , les sentimoDg^ 

A^ plan que faf suivi se préupt par avance , 

ÇUa nous demandai! le voils evee iûstance , 

lit dans le cloître alors trouvant tons ses plaisirs ,, 

Y voulait ponr jami^s enfermer ses désirs. 

D'où ni^t le changement qa^anjouifd'bui Tpn m'annonce ) 

A <M preiviers desseins d'eu vient qu'élis renonce } 

ffû faut vous déclarer ce que j'en crois ici , 

Fotre.porent Monval l^a fait dianger ainsi. 

Devant elle Jamais il n'aurfiit dd paraître. 

G'^st gr4ce ft vos bontés qu'il a pu la connaîtra, 

Et ç^ bien malgré moi , js. le dis entre nous , 

Qm Mooval an couvent la voyait avec vous. 

llÀpA^Ç DE P^V^IiAS^ 

|é. n^d pu refuser eette Ê^veor légère 
A. la teoâte omîtiô qui m'attache â sa mère , * 
J$.%i sang qm nous unit : ce jeune hommç d'pillenrs 
A le cœur noble et droit , a d$i vertus, des mœurs. 
|1 est impétnea< , gisement il s'enflamme ^ 
Et tonjoçirs sans contraint^ )l laisse agir son aroç.: 
Qui Va rien de bonteus dans le fond de son cœur ^ 
|9€ craint pobt de l'ouvrir , et parle «vec candeur. 
Ceat toujours devant moi (pi'il a vu Mélanie , 
Et diM4 tous set diseoiars règne la içodestie. 
Mais Votre fiila , hélas S... ft ne vous rien cacher ^ 
le crois qui son état a droH de vous toucher. 
Soyea de vos enfans également le père , 
R'bDBolez pomt fai sonir pont agrandir le frère. 
S dans ifi» prtmîcrs bbs les soks dés jeunes ioeur^ 
|«ai fitcol da toavent envier les douceurs , 
Cen «me iPfirôlQ qui ^asse çiyec <'ep(ançç^ 
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Et j'ai pu TDJr depuûi toqto la répagnaûGe. 
h voii» en iirfbimal. 

*«, OK FAtTBtAS. 

Ce diQDgement léger 
Ne m'a jamais para qn'im dégoût passager, 

MADAME DB f AUB&A«, 

Yoiu ayex eo tQDt ttms cpmbatta met alamies^ 

De Mélaoid enfin j'ai m oooler les larmes. 

Je n'ai pn qu'en gnnir » yoqs aviez décidé i 

C'est par devoir , monsieur , qne ]e vous ai cédé. 

Que je sacrifiai ma donleur maternelle. 

Hais , je yons l'avodrai « cette épreaye est cruelle. 

Notre Sang doit avoir de plus grands droits Spr nunsi } 

Mon cœur prendra tppioqrs son partî coaire vous,^ 

8i mon époux enfin , sâr de ma complaisance , 

Voulait oe. point user de foute sa puissance ; 

Tandis qu'il en est tems , s'il voulait eonsèntir' 

A révoquer l'arvét dont il noua voit fiémir ^ 

11 venait â^ses piedf e^ la fille e( la nnère^ 

Ce spectacle touchant fait ponr le ccxur aun père |^ 

Ce plaisir géséroux de siâcher tant de ;^urs , 

{f'a-t-il donc pas peur lui de pins pures douceur» 

Que ces honneurs A vains dent Thnaga incortaixio 

Oflre dans l'avenir une pompe lointaine, 

Uœ grandeur frivole et soumise an hasard , 

Qni souYon; nous échappe , et vient toujôiiri trop tard } 

M. D$ FAQBIAS, 

Taut d'obstination ne peut qai{ me déplaire) 
Cest çombattiia k>ng-tems mi porti nécessairo, 
Vt)U« &le aujourdlmi Ooit pi ononccr sc& tocv^ ; 
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32 MÉLAME. 

1^08 pDrcns , nos amis, «ont mandés eu ces lieux ; 

Pour la cérémonie ici tout se prépare. 

Que poarrait-on peo^ d'un retour si bizarre ? ^ 

De vos discours pouitaul je ne suis point surpris. 

le sais vos seotlmens, vous n'aimez peint mon &!&} 

Vous le sacrifiricz au dernier de 'vos proches. 

Jamais... 

IIAOAMC D6 FAUBlAs. 

) Je dois répondre à de pareils reproches. 
Melcour m'est cher , Monsieur ; si je me suis permis 
De juger ses dé/auts., et si par mes avis 
JVi voulu quelquefois changer son caractère , 
Je n'ai pas moins pouf lui des sentimcus de mère ^ 
Je les aurai toujours. 

N. DE FAUDLAS. 

Je ne vous comprends pas»' 
Bf elconr est estimé : jfi vois qu'on en fait cas ; 
Lt vous permettrez bien qu'an père le seconde. 

MADAUB DE FAUBLAS. 

Oui , je crois qu'il pourra réussir dans le monde. 
Il est di}r et poli , c'est beaucoup; m^s pourtiiut 
De 800 coeur jusqu'ici le micu n'est pas cootent. 
Je ne le crois ni vrai » ni juste , ni sensible. 
À toute émotioQ il sewbk inaccessible ; 
Il agit , parle , écoute avec im riX)ut égal , . ' 

Wc croit jamais le, bien et croit toujours le mal ; 
Jamais , quand il vous ptnlc , il ne regarde eu facp j 
Son coup-d'ceil vous évite et son souris menace. • 
D'ailleurs , plein de mépris peur tous ses concurrens , 
Il ose se lépaodie en disceurs impmdcns 
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Sar le marcpiis d'Orcé , que l'on a vu prétendre 
'A l'hymen qu'aujourd'hui Melcour a droit d'aiteadre. 
K'éiait-ce pas assej^ de se voit préfëié l 
Fant-il aiyir encore an rival ulcéré ? 
Tout se sait ; de^. rapports la malice indisccète 
'^renime en courant le mal qu'elle répète. 
iHcIcour est d'un état qui ne pardonne rien ; 
Enfin c'est â vos yeux un trésor , un soutien : 
Mais quand ce fils, objet dé votre amour extréme\ 
Fous aimerait autant que vous i'aimez vous-même , 
Quand vous n'tfnriex conçu que l'espoir le plus silr , 
le le redis encore , il doit m'étre bien duc 
De voir ma Mélanie , ainsi sacrifiée , 
Languir dans l'abandon , par son père oubliée , 
Et , menée en pleurant jusqu'au pied de l'qutel , 
S'imposer par votre ordre un supplice étemel. 

M. DE PAUBLAS. 

On aflàiblit toujours tout ce qu'on exagère. 
I Je croîs sa douleur vive, et la crois passagère. 
I Toujours dans ces momens ou verse quelques pleurs i 
I On croit dans faveniv ne voir que des malheurs ; 
Mais la réflexion , (mit de la solitude , 
Et Li nécessité , qui devient babiiude , 
L'entier éloignement des objets séducteurs , 
Et l'exemple et le tcms , si puis^i^ns sur nos cœurs , 
Du cloître , qui n'oflrait qu'borreur et qu'amertume r 
Font un séjour tranquille où l'ame s'accoutume. 
Qui n'a joui de rien n'a rien \ regretter. 
Si connaissant 1c monde il fallait le quitter , 
Peut-être autant que vous je plaindrais Mélanie ; 
Mais dons cette maison elle a passé sa vie. 
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^ " MÉLABIIE, 

Son fort est-|l plus dm (jqc cçlid d« cas 

Qui toQJoars da couvent nous yontaiem les doaceiirs 2 

r)a mallwiir co ces lieux avoDSrnons tu l'image ) 

9 >us pâtk-t-oD jamais de joug oi d'esclavage % 

Tout ce qu! devant moi s'est ici présent^ 

Ile peignai; )e ))9iibepr et la ^r^nîté, 

WApAllE DE P4tIBLÀf« 

I4' apparence, Moosîèar , n'est p9^ todiouils fidèle. 
La retcaita , B est vni « peut nous pamlke belle i 
Mpis la conaaiirOQ biea alon qu'on n'y vît pas 2 
Sous ces lambris sacrés quand nous portooa nos pas ^ 
Tout semble calme et doux , jusqu'à l'air qn'oo rMpire| 
Pcs.paisibUa vetcns nous ressentons l'empire, 
L'oubli dçs passions , àe» maux et des enema , 
Et l'attendrlasem^t passe ao fond de nos coeors. 
Mais percez plus avant , pénétrez ces cellules | 
Ces réduits ignorés où d^ esprits crédulcff | 
Désabusés trop tard et voués au malheur , 
Maudissent de leurs jours la pénible lenteur : 
Cest ti que Ppo gémit , que des larmes amères 
lignent pendant la nuit lés touches solitaires . 
Qpe l'on demande an ciel , trop lent à s'attendrir , 
Ou la force de vivre, ou celle de mourir. 
Peut-^6 que ces maux par le cems s'adoucissent , 
Que dans des yeux éteints les pleurs enfin tarissenr. 
Un morne accablement , qui ressemble an trépas , 
^accède au désespoir , h ses brayans éclats, 
liais ce calino peifide est voisin de l'orage ; 
On en soit bien souvent pat des accès de rage. 
Cest le poison uompenr qui promet le Sostimeil ," 
(î| Ic9 convulsions sont l'ciilt du rcvoil. 
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ACTE I, SCÈIfE t 35 

M. os PAUBLASi 

ftiùB m*eSnj0t eu vain de cette image horriblei 
hua moi , toi un état qne Toot peiot si terrible , 
fta Teax ctoae lortoot cCai qui l'ont emtuvasc* 
k les vois â l'ttnTt ^ dans Idlir lèle empressé , _ ^ ^ 
Mtirer auprès d'etis de ntniTeaax prosélites. 
Bs doivent dMo tel chois eonnaitce biea le» «oiltt ) 
ti par quel intérâ peut-on «naginer 
BdIIs entsainent an piège , an Keo d'âi èkf/ontttl 

■ADAHS DB FAUIAS. 

De ne soot pas da moins ces âmes éclairées , 

De l'esprit de knr règle tonblement pénétrées , 

1^ ToB voit «tUrer par où zèle indiscrel 

Cens qai e'onc point encor senti le même iittrait^ 

k leva rends trop jnsfice , et ne suis pas capable 

D'auaqoet en loî-i^éme pn éuc respe<:table , 

Consacré par l'Oise , at dont l'impiété 

En le calomniant prouve la samteté. 

le Siiis combien le doxtre est un abri propice 

Oontra les maiiz du liëelé et l'exemple du vice | 

Combien de leor état devant Dieu satisfaits 

tb go&tent Tinnoceoce , en chérissent la paix : 

loD, ce n'est pas la loi, c'ist l'abus que j'accuse» 

ti quoi 'de si Sacré dont l'homme enfin n'abuse t 

Pensez-vous en im mot que daios ces ttifmes liem 

Des esprits , occupé^ de soins ambitieoï , 

ke puissent exercer leur secrète influence 

br im âge crédule et plein de confiance ) 

ti consulter «nfin , pour Im dicter des vaux ^ - 

tlntérét du couvent plus qbe celui des cienx ? 

le béiah d'ijouter ce que l'expérieute i 
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36 MÉLANIE. 

Et du cœur des homaiûs la triste conoaissance , 

Plus d'une fois , hélas ! n'ont que trop révélé. 

Celui qu'à cet état Dieu n a pas appelé 

S'y déprave souvent sous le poids de sa chaîne -j 

Son ame se flétrit et devient inhnmaiue.; 

Elle hait en autrai tout ce qu'élu a perdu , 

Et voudrait voir son joug sur d'antres étendu. 

Ce sont ceux-là , Monsieur , qui par leurs artifices 

Savent en imposer â.des âmes novices i 

Et d'aucun autre bien ne pouvant plus jouir , 

Faire des malheureux est leur dernier plaisir. 

M. DE FAUBI.A8. 

Si les cloîtres ont vu de ces fraudes barbares , 
Ces hortvnrs j qui du moins y doivent être rares , 
Ne font autorité ni pour vous ni pour moi ; 
Jamais l'exception n'a tenu lien de loi. ' 
Mais laissons ce discours, Madame: Mélonie 
Doit être préparée à la cérémonie. 
Bientôt notre curé viendra l'entretenir ; 
Ses leçons , ses avis pourront la souteilfr. 
Ma confiance en lui n'est pourtant pas entière. 
Sa morale , dit-on , n'est point assez sévère. 
Qn m'en a dit du mal. 

MADAME DE FADBLAS. 

Je vous crois dans l'errear , 
Et l'ai vu digne eu tout du. saint nom de pasteur. 
De ce grand ministère éloquent dans les temples 
La meilleure teçoD est celle des exemples; 
Cest la sienne*; et du pauvre il fat toujours l'appui : 
Il prend sur ses besoins pour aider ceux d'outrui., 
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ACTE 1, SCÈNE II. 37: 

Rien n'échappe i ses soins ; sa tondre prévoyance 
Sous des toits dépouillés va chercher l'indigence. 
Au soin de la servir tout entier attaché, 
Il parcourt les réduits où le pauvre est caché ; 
Et s'il ne peut toujours soulager la misère , 
Au moins il la console , il hii fait voir<un p^, 
Dans Féglise souvent je l'ai vu près d'entrer ; 
J'ai va les malheureux en foule l'entourer. 
Il ressemblait au Dieu dont il était le prêtre. 

M. DE FAUBLAS. 

TsDt de Terta pourtant s'est bien peu fait connaître. 

MADAME DE FAUBtAS. 

'Ah ! stins chercher l'éclat , n'est-il pas assez doux 
De faire son devoir sans qu'on parle de nous ? 
Dieu nous voit , il suffît... Le voici qni s'avance. - 

SCÈNE II. 

H. DE FAUBLAS, madame D£ FAUBLAS, 
LE CUBE. 

M. DE >A0BLAS. 

MovnEUB , nous implorons ici votre assistance ; 
Vous en avons besoin : ma îà\e en ce grand jour 
Eprouve vers le monde un moment de retour. 
Il faut d'un jeune cœur corriger la faiblesse , 
Lui montrer ses devoirs : c'est à votre sagesse 
Que i'ai du me fier , et j'attends tout de vous. 
Vous vaincrez sûrement ses injustes dégoûts. 
Vous savez trop... 

Drames en vers. .4 



Dig'tizedby Google 



3$ MéLÂIllE. 

LE CtVti, 

Je sais ce qu'ici ]e dois faire , 
Ce que je dois & Vous , h mon saint ministère. 
/Lvant de tous répondre et de promettre rien , 
U me faut avec elle avoir up entretien. 
Je veux litë en son cœur , je veux le bien connaître. 
Sot ses devoirs alors , sur les vôtres peut-élre , 
Je pourrai vous parler avec sincérité. 
Vous entendrez dé moi la simple vérité. 
N'espérez rien de phis. 

M. DE FAUBLAS. 

C'est ce que je désire. 
On va yoaa l'araeaer. Monsieur; je me retire, 
Et vais avec Ifaidame assembler n6s amis , 
Qui bientôt dans ces lieux seront tous réunis» 

SCÈNE m. 

I 

LE CURÉ 

Ne vai9-]e pas encor voir une infortunée 

Qu'un iotérêt cruel au cloître a condamnée ; 

Que l'on ensevelit de pciir de la doter ; 

Qui pousse des soupirs que l'on craint d'écouter , 

Et donne , en détestant Sa retraité profonde , 

Au ciel des. Tàfùx forfcéà, et des'regret»^ au monde ?, 
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SCÈNE IV. 

LE CURi, MSLANIB. 

II1ÊI.ABIB, àpait«daiule Ibad. 
DiEQ ! changez^ mon cœnr » ou bien diaiig«r mon. son ! 
Diea ! fiécbi3S^z mon père » on ra'envoyes la mpii 1 

LE CUBÉ. 

Approchez , mon enfant , et soyez sans alarmes ; 

Si je viens près de vous , c'est pour sceller vos larme». 

Ne me les cachez point , et laissez-les couler. 

Sans témoins , sans réserve on peut ici parler^ 

Rul n'osera ttoubler cette siiote entrevue. 

.Vous frémissez. Eh quoi ! fédonfeez-TOOs ma vue ? 

HELARIE I avec cgarement. 

Je ne sais où je suis... Ayez pilié de moi, 
Tont dans un pareil jour doit inspirer refiroi. 
D'un père rigoureux n'étes-vons pas complice ? 
Venez-vous m'annoncer l'instant du sacriEce ? 
C'est celui de mes jours... c'est celui de mou ccjBur. 
Il est affîrenx , barbare... il me glace d'horreur. 
Ah! qu'on l'achève au moins, qu'on l'achève sar l'heure. 
Tcaiocz-moi vers Tantei... trainezrmot... que j'y m«ure. 
, Cest tout ce que l'on vent, et j'y coasens.. 

LE ccnÉ. 

Hélas*.. 
Ad bat qui me conduit ne vous méprenez pas. 
3'i^porte à vos douleurs l'intérêt le plus tendre ^ 
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4o M.ELANIE. 

Je pois les adoucir, si vous voulez m'entcndrc. 
Dounez-lenr avec mol ce libre épaocbeinent 
Qui pour les malheureux est un soulfigement. 
Les consoler , sna fille , est tout mon mânistère ; 
(Vous me devez enfin regarder comme un père. 

VÉlAiriE , toujours égarée. 
Un père^ il m*en fiiut un... Que n'ai-je un père, bélas! 
Il plaindrait mes tourmens , il m'ouvrirait ses bras. 
Ce nom doit rassurer :... ce nom me désespère, 
^aut-il éterniser ma chaîne et ma misère , 
Livrer au désespoir le reste de mes jours, 
Promettre de souffrir et de pleurer toujours?. 
Je n'en ai pas la force , et ma raison s'^are : 
La nature et le ciel , tout me semble barbare. 

tE cirnÉ. 
C'est que tous deux peut-être ont été méconnus. 
Commandez un moment h vos sens éperdus. 
Et d'un consolateur écoutez le langage; 
Tout doit m'intéresser , votre état et votre âge. 
Je dois h tous les deux des soins et des secours ; 
C'est un devoir bien cher que je suivrai toujours.. 
Je parlerai surtout contre la violence^.. 

MÉLAaiE. 

Est-il vrai ? vous , 6 , ciel ! vous prendrez ma déjeeseï 
Vous me le promettez ! L'aarais-je pu prévoir ? 
.Vous* éloignez de moi l'horrible désespoir. . 
Vous me l'aviez bien dit ; oui , vous êtes moo père. 
Mais vous ,' qui me tendez une main tntélaire , 
N'étes-vous pas pourtant au rang de ces mortels 
Qui m'ont toujours prêché des devoirs si cruels, 
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ACTE I, SCÈNE IV. iji 

Qui m'oot tant annoncé d'nue voix ibnniciable 
Diea toujours irrité , rborame toujours coupable , 
La natore en sonfirance, et le ciel en conrrqnx ; 
Qui mfont dit "que ce Dieu se nomme un Dieu jaloux ; 
Qu'il ordonne aux humains , pour fléchir sa colère , 
De s'Imposer le poids d'un toutincnt volontaire ; 
Et qu'enfin les objets, devant kii préféés , 
Etaient des yeux en pleurs et des ceeors déchirés ? 
Eh bien ! f'il est ainsi, j'ai le droit de loi plaire. 

Connaissez mieux sa loi propice et tutélaire : 

Il chérit les humains qu'il fit pour le servir ; 

Et s'il aime les pleurs, c'est ceux du repentir. 

Ce n'est qu'à notre amour qu'il demande des larmes ; 

Et l'amour qui les donne y fait trouver des charmes. 

Si les maux ici-bas éprouvent la «vertu , 

Dieu lui-même descend près du copur abattu (i) ; 

S'il voit prêts à tomber les siens qu'on persécute ,^ 

Lui-même élcnd la main pour prévenir leur chute (2) 1 

Mon joug est doux , dit-il; loin de le rejeter, 

Heureux qui dès Teniànco apprit à le porter (3) \ 

C'est sa parqle ici que je vous £iis entendre. 

Votre arae prévenue a pu mal la comprendre. 

J'excuse voire erreur en voyant votre eflroi ; 

Mais que votre azpe enfin retrouve auprès de moi 



(1) Juxtàest Dominus iis qui tribuUli $iint toràe. Psaume, 
(•) Gùm ceciderit noa çoUidelur, qtti4 Dominus »i|pponit 

ma nom sua m. Paaame. 
(S) Jngum meum suave est, el onus meum levé... Svang-, 

Bonum «st viro cùm portaveril iugnm ab adfilescfloUâ sU4« 

£cck 

.4. 
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4a mblAnie. 

Cette paix qoi tooîoacs doit suivre TioDoceBce. 
Faites de vos secrets Texacte cocfideoce. 
Permettez qoe ce cc»ur toq» ose interroger ; 
Aux senlimeiis du vôtre il n'est point étrange. 
Flacez-Yous près de moi ; venez , naa chère Elle. 

( Ils s'as$eient tons deui. ) 
J'honore et je chéris votre noble famille. 
On m'a dit qu'élevée en ces paisibles lieux , 
Vous y passiez deà jours qui paraissaient heureux ; 
Et que du voile saint h seize ans revêtue , 
D'aucun regret encor vous n'étiez combattue. 
Votre état vous plaisait : souvent on m'a vanté 
Votre zèle naissant, votre félicité. 
M a-t-on dit vrai ? parlez. '' 

IIIÉLASIC. 

Oui , je vous lé confesse ; 
Cette maison , Mpnsieur , fut chère, h ma jeunesse. 
3e m'y voyais fêtée ; on s'occupait de moi ; 
Chacun de m'amuser se fesait un emploi ; 
On détournait mes yeux de tout devoir pénible. 
A tant d'empressement pouvais-je être insensible , 
Daos un âge où le cœur est si prompt à s'ouvrir 
Aux premiers sentimens qui se viennent of&ir, 
Où les jours sont si purs , le bonheur si facile ? 
Je crus qu'il habitait au sein de cet asile. 
Je ne trouvais partout que des soins complaisans , 
Des égards recherchés et des yeux caressans. 
Ce plaisir si flatteur d'intéresser les autres , 
Les préjugés d'auirûî qui deviennent les nôtres , 
Tout ce que j'entendais du monde et de ses mœurs , 
Lfif discours séJqisans , les tendresses des soeurs , 
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ÀCTfi I, SCENE IV. 41 

Le pencliaDt, qui nous li« aa a«}our de TeoÊmce , 
Eofio, famité fovtap et la recoDoaisafftTCQ ^ 
A ce qui m'entourait m'attaclukDt tnii$ les joan, 
Sanblaieot devoir ici me fixer pour tonjoun. 

LE CUB<. 

De semblables motifs n'ont rien que d'estimable. 

D'où vient donc qu'aujourd'hui le chagrin tous accable l 

Qui produisit en vous un si grand changement ?. 

M]ËI.4BIE. 

Vous allez le savoir } c'est un événement 
Qai décida dès-lors du destin de ma vie , 
tt dont , en vous parlant , j'ai l'amc encor remplie. 
Je veillais près du lit où l'une de nos sseors 
D'une lente agonie éprouvait les horreurs. 
Cherchant h signaler les soins d'une novice , 
'J'avais brigué moi-même un si lugubre office. 
Je fus seule avec elle à ses derniers instans. 
Alors levant ses yeux baissés depuis long-tems , 
Elle parut gémir sur moi plus que sur elle ; 
Quelques larmes mouillaient sa mourante prunelle ; 
Llle 6t un efibrt pour pouvoir me parler , 
Et m'adressa ces mots qui me firent trembler ;. 
« On vous trompe , on vous perd , ma chère Mélanie. 
» A votre âge on sent peu ce que l'on sacrifie, 
» En se fiesant esclave et prenant cet habit.: 
» Vous l'apprendrez trop tard : je sais qu'on roos a. dit , 
» Je sais que vous croyez que dans nos sainte asiles 
» Tous les jours sont sereins 9 tous les coeorraont tranquilles; 
» Mais pour vous abqsefc saches qu'on est d'accord* 
On ne y'x en ces lieux qu'eut désiraûft ki* ofeott* • 
» ^t l'on n'y meurt inaai» qu'en détestant la vie. 
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'44 MELANIE. 

» Qae mon exemple au moins détrompe Mêlanie. » 
Silo m'apprit son sdh : uo malheaieiix amour , 
Qu'il fallut dans ce cloître étoufibr saus retour , 
Avait rempli son ame et consumé sa vie. 
Du récit de ses maux je demeurai saisie. 
C'étaient les derniers cris et les gémissemens 
D'un cœur <^e ses chagrins ont oppressé long-tems. * 
Cétait d'un long malheur l'histoire attendrissante , 
Que l'accent de la mort rendait plus déchirante. 
Je n'y pas résister: pleine de ses douleurs, 
le tombai sur son Kt en l'arrosant de pleurs. 
Je partageai des maul que mon cœur pouvait craindre; 
Pour la première foi» elle s'entendit plaindre, 
Et ma pitié parut «doucir son trépas. 
L'infortunée alors me serra dans seà bras. 
Je sentis que ses pleurs inondaient mon visage. 
De mes sens trop émus je perdis tout usage , 

. Et quand je les repris , elle ne vivait plus. 
Ses bras déjà glacés , sur ma tête étendus , 
Ses yeux de la douleur gardant le caractère , 
Et vers le ciel encore élevant leur paupière , 
Semblaient lui demander d'épargner â mon^œnr 
Tous les maux dont sa mort m'avait tracé rfaorreor. 

LE CURÉ. 

De parens inbumenns je reconnais l'ouvrage. 
Mais vous , du désespoir croyca-vous le langage }, 
Est-il Itt vérité ? non , ce cœur ulcéré , 
Par l'amour et la haine â la (bis égaré , 
Abhorrant un étM & ses penchans coûtraire , 
£ans doute n'en* est pas un jo^ bien sincère. 
En proie â cet amour qui la tyrannisait , 
S'abusant elle-méiBe , elle vous abusait, 
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ACTEI, SCÈNE IV. 45 

Que le ciel le pordonoe à cette iiifi>rtDiiée ! 
I>aiUres ont eo ces lieux iini lear destinée : 
Si Toue âge. moins teodre eût permi3 & vos yeux 
De les Toir au moment qui leur ouvrait les 'cîenx , 
De la religioQ vqqs auriez vu la gloire : 
La mort de ses eofiins est leur jour de victoire ; 
Eux seuls , dans ce passage à tant d'autres cruel , 
Sans regretter la terre espèrent tout du ciel. 
De son minisue au moips croyez le téoioigoage. 

MÉLASIE 

Je TOUS croîs ; mais , bêlas ! une ton| autre imago 

Me poursuivait ici ; mes esprits agités 

K^eotrevoyaieut partout que d'affreuses clartés > 

Le soupçon m'inspirait une sombre tristesse ; 

L'eflQroi, l'abattement flétrirent ma jeunesse. 

Le cloître m'eflkayait : je rencontrais partout 

L'odieuse cçntrainte et l'importun dégoût. 

Je détestai dès-lors cet babit de novice. 

J'abjorai dans mon coeur mou fatol sacrifice. 

Je n'osai toutefois avouer mes cbagrios : 

De mon père sur moi jeMavais les desseins; 

Et ne me flattais pas de pouvoir l'en distraire. 

Je songeais , pour charmer mon ennui solitaire , 

Qa'an moins les passions ne troublaient poîni fflOD cœur j 

Que de l'amour encor le poison scductenr , 

Dont j'avais une fois vu les effets terribles , 

He livrait point mon ame à des maux plbs sensibles |[ 

Mais ce repos , bêlas ! ne dura pas long-tems.... 

Malheureuse ! 

tE CURÉ. 

Achever ces aveux imj^tortans. 
Ptolez , né craignez rien.* 
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46 . MÉLiNIâ. 

O Dion ga'ide! à mou père ! 
Qu'aisément orée roca je puis être sincère I 
Que mon ame A la vôtre aime à se confier ! 
Ah \ c'est ide mes plaisirs peut-être le dernier. 
Ma consolation dans ces lieux la plus chère , 
C'était de voir souvent ma respectable mère. 
Un parent (c'est Monval) Tonlnt un jour me voir. 
U arrivé avec elle en ce même parloir. , 
On m'avertit , j'accours.». Ma surprise h sa vue , 
Sur son front , dans ses traits , la grâce répandùis , 
Son Diainticn , de ses yebi la touchante douceur , 
Et le son do sa voix encor plus enchanteur , 
Tout à mes qens troublés fit soudain reconnaître 
Qu'en ce moment mon cœur venait de voir son maltie. 
Il s'assit , parla peu , me regarda toujours. 
J'ai retenu de lui jusqu'aux moindres discours. 
Il parut de mon sort pénétrer le mystère. 
Je vis qu'il me jugeak heaueoup mieux que ma mère. 
Des mots perdus pour elle il sentait la valeur , 
Et tout ce qu'il diwit répondait à mon cœur. 
Je feigpis , malgré moi , de ne le pas entendre. 
Que je lui savais gré d'un intérêt si tendre ! 
J'entrevis quelques pleurs qu'il voulait dévorer ; 
Il semblait à-U-foi^ me plamdre et m'^oret. 

LE CUBE* 

Oh ) que cet entretien est gravé dans Totre 9fa&\ 

HÉLA9XE. 

IT ne m'arait rien dit qni déclarât sa flamme , 
Bien qui pût ressembler aux transports des am^ns } 
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! ACTE I, ^CÈNE IV. 47 

Mais ses denûeis regards Talaient toas les semens. 
Ils se firent entCDâre A mon ame asservie. 
Je jarai qo'à lai seal eppartiendrait ma vie. 
Je n examiaei rien , ]e M toafais rien voir : 
Le cœnr, pont se donner, a-t>il besoin d'espoir?. 
Ah ! mon ame embrassant un sentiment si tendre , 
S'élança vers l'objet qu'elle semblait attendre , 
£t cmt en Itii livrant nn pouvoir absolu, 
Satisfaire un besoin iusqu'alors inconnu. 
Hélas! j'en jouissais sans*troubIe et sans alarmes, 
Et sans affliction je répandais des larmes. 
Mon cœur s'applaudissait d'échapper â l'ennui , 
D'avoir on sentiment , de trouver un appui. 
Contre l'amour sans doute il n'est point de défe^nse ; 
Mais que la solitude ajoute à sa puissance , 
Et qu'ici tous ses traits , ailleurs trop émoussés y 
Descendent plus avant au fond des coeurs blessés! 
Je n'ai du monde encore aucune expérience ; 
Mais s'il fc.dt sur ce point dire- ce que je pense; 
Dans ce monde bruyant comment peut-on souffrir 
Que les distractions , les soins et le plaisir , 
De l'ame Si tout moment éloignent ce qu'on aime ?, 
Peut-on se voir ainsi séparé de soi-même 7 
Âh ! lorsque tant d'objets ont partagé le jour , 
Ce qui doit en rester est bien peu pour l'amour. 
Mais ici tout le sert , et rien ne le balance. 
Le coeur de son penchant s'entretient en silence. 
Rien ne s'offre à nos jeux qui le ^sse oublier ; 
Chaque instant & l'amour appartient tout entier. 
Je l'ai bien éprouvé : Monval dans ces demeures, 
Monval m'occupait seul , et remplissait mes heures. 
Lorsqde tout sommeillait , dans l'ombre de la trait 
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43 MELANIE. 

Je répétais souvent tout ce qu'il m'atait dil» 
Seule durant le jour , craignant d'étra obsédée , 
Craignant qu'on in'ari;^chât à cette douce idée , 
Bappclant ses regards , ses gestes , ses soupirs , 
Mon ame amour de soi recueillait ses plaisii«. 

LE CUBÉ. 

MoDval n'a-i-il pas su tout ce qu'il vous inspire ?. 

MÉLARIE. 

oh , combien j'aimerais à pouvcûr le lui dire ! 
Mais jamais â ma boucbe un mot n'est échappé , 
Qui pût U-ahir ce cœur ainsi préoccupe. 
Qu'il m'en coûtait , ô ciel ! surtout en sa présence , 
Que je me reprochais ce rigoureux silence ! 
Cependant je songeai quel serait mon destin ; 
Mes yeax long-tems distraits, s'y fixèrent enfin. 
L'eflrayant avenir ou s'égarait ma vue 
lïe m'ofirait qu'un abîme où j^étais attendue : 
3e vis que j'y tombais sans espoir d'en sortir , 
Et j'entendis la voix de l'afireux repentir ; 
Je vis que, dès l'enfhnce au cloître. destinée , 
Moi-même jiar mon choix je m'étais enchaînée ; 
Que mon père, affermi dans ses engagemens, 
Ne consulterait pas mes nouveaux sentimens ; 
Qu'à son ambition j'allais être immolée : 
Je me sentis alors de mes maux accablée ; 
Alors je m'indignai du fardeau de mes fers ,' 
Et je tendais les mains à des liens plus chers. 
J'aurais voulu franchir la terrible barrière , 
Et me réfugier dans le sein de ma mère. 

LE CUBÉ. 

Que n'y déposiez-vons vos plaiates , vos douleurs ? 
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"ACTE IrSCÈNE IV. 49 

MilAHIE. 

Hélas ! eik a coonti mes fooestes ardeurs. 

Elle a VQ de ce coeur la craelle blessure ; 

Elle a versé sur moi les pleurs de la nature , 

Promis de tout tenter pour adoucir mon sort ; 

Mais que me sert , hélas ! un inutile efibrt ? 

Que peut-elle? elle-même est dans la dépendance } 

Son époux a sur elle une entière puissance. 

Enfin , TOUS le voyez , on a fixé ce jour 

Pour prononcer des Torax , et des voeux sans retour ! 

On m'impose une loi que je ne peux plus suivre y 

On ne t^iaionoe pas si j'y pourrai survivre. 

Qu'ai-je donc fait , bêlas ! pour Uint de cruauté ? 

(Elle se lève:) 
£t j'irais aux autels trahir la vérité ! 
J'irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame , 
Lui consacrer un coeur que tant d'amour enflamme ! 
Non-, j'abhorre un serment trompeur , injurieux , 
Ma voix s'nrrftérait en prononçant mes vœux. 
Avant de les former, ciel! fais que Mclanie 
Exhale' à tes autels sa mnihcnrcnse vie! 

LE CUBÉ. ^ 

Écoutez , mon enfant ; votre ingénuité 
Sans doute a droit de plaire au Dieu da vérité f 
Il ne veut point de nous d'oflrande involontaire. 
3e ne veux pas non plus par un langage anstèra 
Joindre encore à vos maux im effroi douloureux , 
Qui , loin de les guérir « les rendrait plus affreux. 
'Ainsi , sans vous paile^: de cet amour profime , 
Que la religion dans^ votre état condamne , 

Drames en vert. 3 



I 
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So MÉLANIË. 

Je ln*occape avec voas de vos seuls intérêts. 
Oo m'appelle bien tard : vous savez quels projeti 
Poar avancer son fils a fbnnés votre père ; 
Et lorsqu'on a coocla rbynieo de vtotre frère ; 
Quand tout est décidé, lorsque le jour est pris 
Où vos engagemens doivent 'être remplis ^ 
Kevenir snr ses pas , renverser son ouvrage 
(Excusez un moment ce sinistre IftBgage) y 
Est un effort pénible , et qui doit4ui coàter. 
Mais nul obstacle ici ne saurait m'oiréter« 
C'est â moi de fixer l«s yeux de votre père . 
Sur des devoirs plus «ai&ts qu'il faut que I'«o lévètv. 
Ma fille , Dieu n'admet dsns ce iséjoor sacré 
Qu'une ame libre et calme , et qu'un cœi» épncé » 
Il ne veut point qu'on mêle à de si saintes cbaîues 
Le joug bumiliant des passions humaines ; 
Il ne vent que des cœurs que lui-même a choisis « 
Etrangers à la terre , et de lui seul remplis/ 
^ Vous dont l'ame sensible, au sein de l'innocence , 
Des pcnchans de votre âge a connu la puissance, 
Que Dieu n'appelle pas avec l'autorité 
^ui soumet noç désirs et notre volonté ; 
Cest â d'autres vertus qu'il vous a destinée : 
Vous n'êtes point â Vous, votre ame est enchaînée. ' 
Dieu ne cerevrait point le tribut imposteur 
Des sermeos démentis an fond de votre coeur : 
Ne les preoo&c8Z {ns , je dois vous le défendre. 

MÉLÂVIE. 

Eh ! comment i mon père oset tne> faire eatendre ?, 
Gomment de son pouvoir aujourd'hui m'affiranehit | 
Et bravet'un courroux que rien ne jpeot fléchir l 
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ACTE I, SCËSB IV. Bt 

Afeipoier ï sa haine , h sa haioe }inroortelle ! 

Qacl reproche il ferait à st^ QIU lebelle I 

le KDS que j'ai don&é' des armes contre moi. 

Ji frémis.». Pardonnez.... Vous yojex mon efiiroi « 

C'est aa ciel , c'est à toqs, qu'il ixxt que je m'adresse ;. 

PréTenez rocs malbenrs , soutenez ma faiblesse $ 

Ayez pitié d'an cœur qai ne pent se domter , 

Qai oe peut obéir , qai ne peut résister. 

Ua caose edt dans tos mains , fatunuU do toos k vie. 

lE CUBÉ* 

Rassurez-voQS ; ma voix par Pion mène affiarmia 
Béclamera des droits qpe l'on d«U respecter: 
Dieq béniia mes soins , ov\ • je dois m'en flattée 
Hais dnssé-je échouer I dût, malgré ma constance, 
ta crédit plus puissant vaincre ma résistance ; 
Ab ! toot n'est pas perdu : vous êtes sous les yeux 
Dq Dieu consolateur qui reste au malheureux ; 
Comptez sur son appui : souffrez que ma prés6nce- 
VoQs porte quelquefois les secours qu'il dispenSe. 
Vom aurez en tout tems contre un sort ennemi 
la ciel et vos vertus , uoe mère , un ami. 

uttkvit, 
Vêlas ! ma destinée est donc bien déplorable ! 
Avec tant de soutiens est-t-on si misérable ! 
'e retire pourtant : j'ai confié du moins 
Hes secrets à votre ame, et mon sort à vos soins. 
9 ( £Ue r«nue.) * , 
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5a MÉLANIE. ACTE I, SCENE V. 

SCÈNE V. 

LE CURÉ., 

Secovde , Dieu clément , mes efforts et mon zèle. 
L'intérêt, qai dégrade une ame paternelle. 
Ose emprunter ton nom pour consacrer ses droits ;: 
Contre sa tyrannie , 6 Dieu ! soutiens ma voix { 
Daigne de cette en£mt protéger l'innocence : 
Dieu , ]è crois te servir en prenant sa défense. 
Le meilleur corrompt tout dans les cœurs abattus ; 
Et la rendre au bonheur , c'est la œndre «at vettos. 



ria DU PBsuiEn acte. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

MADAME DE FAUBLAS, MONVAL. 

MADAME DE FAUBLAS. 

vj'est tous qui daos ce lieu m'avez faii demander ! 
Moo?aU en. uu tel jour qu'osez- vous basarder ?i 
Votre visite ici me seiAble téméraire; ., 
Sans doute h mon époux elle ne saurait plaire ; 
Vous le savez : H va rentrer dans un instant. 
Chez l'abbesse avec nous notre curé TaUeud. 
îi'appréliendez-vous pas....? ' . 

AIOBVAL. 

Et pourquoi me conlraindie l 
Qui n'a pins ilea à perdre a-t-il encore à craindre ?, 
L'aspect de votre époux ne peut m'iutiiuiJcr j 
}c u'ai plus avec lui de meiiure ù garder.. 
Non, je ue lui saurais pardonner de mu vie ; 
11 va sacri^er l'aimable Mclanie 1 
Il va livrer ses jours ù d'éternels eunuls ! 
£t vous l'avez soufiEurtI et vouj l'avez permis» I 

MAEIAME DÉ VAUBLAS. 

Toujours votre douleur est trop impclueiise. 
Supposez-vous ma fille i ce point malheureuse ? 

5. 
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54 MELÂKIB, 

Qui vons Ta dH i Mon3icur ? et qael penchant si cher 

An monde (qu'elle ignore aurait po l'attacbet ?, 

Son coeur avec le vôtre est^il d'intelligeoce l 

Vous abusez , Monval , de mon trop d'indulgence. 

Vous m'avez confié votre amour » vos projets : 

J'en aurais désiré de plus heureux eSets, 

Vos sebtimens sont pprs , ils n'ont po me déplaire ; 

Et ma fille , sans doute , ainsi qu'à vous m'est chère. 

Mais vous la connaissez , elle &tt son devoir ^ 

Kt son père a sûr elle un absolu pouvoir. 

Quand elle aurait enfin aperçu votre flamme , 

Vous étes-vous flatté d'avoir fait sur son ame 

Assez d'impression pour croire qu'en ces lieux 

Son destin loin de vous soit à jamais aflieas Z *■ 

tfONVAL. 

Pouvez^voos me traiter avec tant dlnjuSilticc ? 

Quand je suis au moment du pins cracl supplice , 

Fensez-vous que j'embrasse avec présomption 

Du bonheur d'être aimé la douce illusion ?. 

Bien ne m'occnpe ici, non , rien que Mélanie. 

Il s'ngit de son sort , il s'agit de Sa vie , 

Et non pas d'un amour trop inutile , hélas ! 

Je n'en parlerai plus , vous ne le voulez pas. 

Mais qu'elle ne soit pobt esclave , infortunée. 

Vous la peignez en vain docile et résignée : 

Croyez que sur ce point on ne peut me tromper ; 

Que rien à mes regards ne pouvait échapper ; 

Que j'ai vu de ses maux les secrètes atteintes , 

Et qu'au fond de mon coeur j'enteods toi}«urs ses plaintes. 

Je n'en snis que trop sûr ^ elle souflre et gémit, ' 

Vous-même (par^Jonufa^) quoi qv^e vdc^.aj^.djtf . 
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ACTE II, SpÈNE I. ^ ^5 

Vous-même , je I0 yqU^ vont gémissez comme eiie ; 
Yoos étouffez en vain la douleur matcroellv. 
Pourquoi yonloir trompes votre cœur e| le mien ? 
Hennissons nos maux » qu'ils soient noire entretien. 
Ufa tyrannique époux vous défend d'être mère. 
'Ahr sojeï-le avec moi. 

MiOAlKE os FAUBLAS. 

Que prétendez-vous faire? 
Von» voye* mes cbagrîns ; potrrquoi donc les aigrir ? 
Mon val , mon'^her Monval , ils me feront mourir. 
De mon austère époux l'humeur est inflexible. 
Â la fortune seule il se montre sensible ; 
Elle est le seul objet dont il paraisse éprfs^ 
Et le cceur est un mot qu'il n'a Jamais compris. 
TTon qu'il soit né méchant, il est dur et sévère ; 
Il l'est par son état et par son caractère. 
De raisons d'intérêt il est tout occupé , 
Et de tous nos chagrins il est bien peu frappé. 
11 n'y voit rien qu'erreur, que faiblesse, inconstance ; 
Ce n'est qu'à ses projets qu'il voit de Timportance. 
. Autant qu'on le pouvait je Jes ai combattus \ 
Je m y suis opposée ; et que puis-je de plus ? 
Faut-il que la discorde entre nous se signale ? 
Que je donne au public des scènes de scandale ? 
Que je me fasse eii vain un monde d'ennemis 
Dans un parti puissant qui protège mon fils ?. 
Mon fils 1 â quel effort la douleur m'a forcée \ 
Devant lui sans snecès je me suis abaissée. 
Jp levais conjuré de parler pour sa sœur ; 
Sa réponse équivoque et sa fausse douceur , 
5es preteiftation» de «èie et de tcndressa» , 
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56 MELÀNIË. 

Ses rrgreU afiboés et ses froides ^iroinesses , 
n'ont pu que m'iospirer ea celte occasion 
Plus de mépris encor que d'iDdignatioii. 
Je n'ai rien obtenu ni du fils , ni du père. 

MOiryAL. 
Le plus coupable encor, c'est cet indigne frère. 
Lui seul jouit du mal que pour lai Ton commet ; 
Son hymen , sa fortune est le prix d'un forfait. 
Il s'enrichit des pleurs de sa soeur qu'on opprime. 
Et lui même à 1 autel il traîne sa victime. 
El c'est un frère , d ciel ! lui que vous implorei ! ' 
£xiste-t*il des cœurs ainsi dénaturés? 
Et vient-il contempler celle féie cruelle l, 

MADAME DE FÀUBI.AS. , 

fAh \ vous me rappelez une alarme nouvelle. 

D'Orcé doit s'y trouver, d'Orcé qui de mon fils 

A senti d'autant plus les orgueilleux Krépris , 

Que lui-même a long-tems brigué cet hyméd'ée, 

Qui de l'heureux Melcour fonde la destinée. 

On doit haïr sans doute un rival , un vainqueur , 

Qui joint à sessuccès l'insulte et la hauteur. 

Leur rencontre en ces lieux pourrait être funeste. 

Mais vous, qui vous amène, et quel cspoii- vous reste? 

Pourquoi venir chercher ce spectacle odieux ?. 

MOSVAL. 
Je veux de mon malheur m'assurer par mes yeux , 
Voir TalTreux sacrifice et tout ce qu'il m'enlèvo. 
Vous le dirai-] e enfin ? je doute qu'il s'achève. 
On le prépare en vain ; je ne puis concevoir 
Qu'on soit assez barbarç et qu'on puisse vouloir.... 
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ACTE II, SCENE I. Bjt 

Que dis- je ? il est trop si\r qne tout est Saos remède^ 
A deox coears endurcis il faut donc que («ut cède ! 
Que tant d'amour s'exhale eu regrets supeiflus....! 
Mats j ai pris moli parti ; vous ne me verrez plus. 
J'y suis déterminé ; je l'ai dît â ma mère : 
J'abandoune un pajs â mes vœux si contraire* 
Le lieu de mon exil est au-delù des mers.. 
J'irai serrir mon roi dans uu autre univers ; 
Je cours m'y renfermer , et je renonce au nôtre. 
Ce n'e&t pas qu'en efièt j'augure mieux de l'autre. 
Les humains sont partout à l'intérêt livrés , 
Et les cœurs vettueux sonf partout déchirés. 
J'en ai douté long-tems ; j'en ai l'expérience. 
Mais je fuirai du moins des lieux ou tout m'ofEttise, 
Et je n'entendrai point les lamentables cris.... 
Malheureux l quelle erreur et qu'est-ce que je dis2 
'Ah! je croirai partout Toir la pompe funeste, 
Entendre prononcer le vœu qiie je déteste 
Je trouverai partout ce parloir où mes yeux.... 

(En pleurant.) 
Vous vous en souvenez.... Ces lieux , ces mêmes lieux 
Pour la première fois l'ont oScite ^ ma vue ; 
Là , je Cl us sur son front voir celle amc ingénue : 
J'entendis ces accens \ mon cœur si nouveaux l 
Elle passait ses mains à travers ces barreaux. 
C'est ici.... c'est ici....Xa rage eât dans mon ame. 
Je sens mon désespoir s'accroitre avec ma flauuue. 
Cest de ce lieu fatal l'inévitable cfict ; 
Pourquoi m'y raeniez-vous ? que vous avais* je fait Z 

MADAME. DE FAlTBfcAS. 

Ciel ! ai-je mérité ce reproche baibaie l 
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50 UÉLARIE. 

Foarn^toas onbli«f....? 

HoatÀi.. 

PardoDoex , )o m'égare ; 
Pardonner â ce cœur , il tous est bioD coooa i 
Il lessent vos boDtéSi et s'il eCu obtenu-.. 

BlAOAIfZ DB PAOBLAfti 

Je n'ose me Eer & votre impatience. 
Ecoutez. Nous ayons encor quelque espérance. 

moutai» 

Comment! que dîtes-vons? N'abusez point mon corarî 
Ne vous trompeK«vons pas ? Parlez.... par quel bonbeur l 
Tonsrmes aene sent saisis* et de crainte et de' joie l 

MADAME DE FATJBLAS. 

Il nous reste un secours que le ciel nous^envoîe» 
^otrc digne pasteur , ce prêtre révéré , . 
A servir rinforlnne en tout teras préparé^ 
Est instruit en çecret du diagrin qui m'accable , 
Et prête à mes desseins son crédit secourable. 
II vient de voir ma fille ; il a lu dans son cœur : 
Gomme moi de son père il blâme la rigueur. 
Sa piété , son nom , et son saint ministère , 
Le poids de ses discours , sa vertu qu'on révère , 
Sur mon époux peut-être auront quelque po^voir^ 
Cependant.... 

■ OUVAL. 

Ah !'dn moipe c'est im fsyem d'Mpeir. 
N'allez pas me Tdietf » soufiîrez que ^ tu^ke ; 
Que... 
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ACTE Ih SCÈ^-E II. 59 

MADAit£ DE rAl]»LA8. 

L'on iwùU sur TouB^méme sytz donc plus d'einpire. 
C'est notre bon Cuté. Sans doute mon époux 
Va le joindre bientôt f allez , et laisscz-noos. 

MOUVAK. 

Qae fandra-t-il, hélas ! qn'aujoardliai Je devienne ? 
Je son ; mais permettet qae da.mobs je revienne. 

MADAME DE FAVBX.A5. 

^Jnand J6 le défendrais) ce serait bien en vain. 
Éloignez-Toos. 

MOBTAK. 

. Allons attendre mon destin. 
(Il sort.) 

SCÈNE II. 

LE CURÉi MADAME DE FAUBLAS. 

LZ CVBé. 

VoTBE fille a besoin d^s -secours de sa mère. 
Ne l'abandonnez pas. J'attends ici son père. 
Je m'en vais lui parler. 

MADAME DE FAVBI.A8. 

Vous ¥oycï mes terreurs. 

LE CUBÉ. 

Tout dépend de ee Dieu qui dispose des coeurs. 
Je n'épaigMiw rien. 
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Bo MÊLANIE. 

MADAME DE FACBLAS. 

Cest eb voas que j'espère. . 
Ah ! rendez-moi ma fille , et vous saavez sa mère. 

SCÈNE III. 

tr CURÉ, 

HÉLAS ! que votre sort n'est-il eotre mss maini I < 
Que ne pais-je extirper ces al^is inbanaains ! 
Faat-il loog-tems...?, 

SCÈNE IV. 

M. DE FAlJBtAS, ie CURÉ. 

M. DE FAUBLA8. 

Ea bien ! vont arez va ma fille ! 
Se rend-elle aax soahaits de tonte sa famille ? 
Est-elle résignée ? 

Ecoutez-moi , Monsieur : 
Quand le ciel, sur vos jours signalant sa favenr. 
Pour la première fois oflrit à vos caresses 
Le gage heureux et cher de vos pures tendresses , 
N'avez-vons pas alors promis à votre coeur 
De chérir cet enfimt , de fiftire son bouhcar , 
D'assurer sons Tabri de votre expérience 
A son ame , A ses jours , la paix et rinnocence ?, 
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ACTE II, SCÈNE IV. ùv 

M. DE FAOBLASi 

II est Tiai , c*eM aUssi.... 

LE cunÉ. 

Répondez seulenieot 
Vooiez-yoûs en efïèt respecter ce sèment ? 
Le croyex-vous tocré ? 

M. DE rACBLAS. 

Je le tleûdraî Sans doute. 
lE cc»i. 
Ccstasseï, il suffit que votre cceor m'écoute^ 
11 suffît qn'tt ¥08 yeni brille la vérité. 
J'annopce , au nom du ciel cl de lliumaDitê , 
i^'oa diae à votre &lle en cet ii^t^ut funeste 
Des voeux que Dieu réprouve, et que son boeur déiaste;' 
ht , si dans ce dessein vous persistez tonjonra, 
.Vous mettez en danger son salut et ses jours. 

M. DE FAVBtAS.- 

Son saint ? 

Votre boticlie â ce mot se récrie î 
Vous scmbîei moins touché du danger de sa vie. 
Tous deux pourtabt sont cberS , tous deux également 
Dépendent anjonrdliui du même événement. 
Ke vous y irDmpç:rpas : le tems, le péril presse. 
Souffrez que l'amitié qui pour vous m'intéresse 
Retrace 2i vos regards ce que vous ouMiez. 
C'est votre (ille, Lélasl que vous sacrifiez. 
}e viens de lui parler : cette ame douce et pvM 
Epanchait set cfaagriiis sans fiel et sans murmure, 
Drames en vers. ^ 
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Et sans von$ accuser déplomit 8oo roallicàr : 
De toutes les vertus le germe est dans soi» cœtir. 
Sons les yeux paternels ce germe s'en va croître ; 
Ah ! ne rétouâfez pas dans l'ombre de ce cloîtee; 
Pourquoi voafi reâiSér ïa douceur d'en jouir?, 
Loin de le cultiver, pourquoi TenSevelit? 
Votre fille en naissant enlevée à son père, 
Si vous la connaissiez) vous deyiôndrait plus cbèré. 
Elle va devant vous paraître tout en pleurs; 
Vous ne soutiendrez point l'aspect de ses douleursv 
Elle a pour le couvent une invincible baiue; 
Et n'imaginofr pas ^ue 4e temS la ramène. 
Cette horreur est trop forte, et c'est un sentiment 
Dans le fond tk son cœur çravé profondément. 
Concevez *i qcnsls uiaùx 96 verrait condamnée . 
Yotttt iile en ces lieux-san^ tetour enchaîïiée. 
Quand vous verres ses jours au désespoir livrés » 
Vous en serez la tsauSe, et ^ouê en gémirez. 
Il ne sera plus teois. 

M. DC FAUBE.ÀS. 

Je ne saurais comprendre 
Les soins inopinés qu'ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prié de raffermir un coeur 
Dont j'ai vu tout>à-coup s'aflàiblir la,/^veur, 
Et non de m'occuper de ses douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des discours plus solides. 
Il faudrait des raisons... 

LE ce RÉ* 

Des raisons! vous pensez 
Que je 'ptk contre vous n'en pas avéir fassez ! 
Vous ! mifiistra^eslois, dont Tatitorité sirirtte 
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ACTE n, SCÈNE IV. 65 

Annule tou$ les vœux (cmoéi pais ta contrainte ; 
Organe des arrêts de leur temple éfoaaés^ 
Osez-fous f{k»re ici ce €[ue tous condamnez } 
A votre tribunal que tout antre en appçUe, 
Il trouvera dans vous un magistrat fidèle : 
Contre l'oppression vous serez son appiiî , 
Vous agirez en jugé ; et jusqnes aujourd'hui 
Vous avez soutenu ce caractère auguste \ 
Pour votre fille seule allez-vous être injuste} 
Do tous vos jugémens comptable à Téquité ,, 
Croyez-vous dô ce droit votre sang excepté? 
Si les lois ont aux vœux mis un frein salutaire , 
Croyez-vous donc le ciel moins juste que la terrent 
Vensez-vous qu'il reçoive un hommage forcé l 
Qu'il bénisse un tribut dont il est ofFensé? 
Eh! le vœu le plus libre et le plus volontaire, 
Si le ciel ne Tinspirc , est dès lors téméraire. 
L'homme ne peut rien seul (i), Dieu l'a dit, le dirétieu 
Ne peut lui demander, ni lui promettre rien , 
Que par l'esprit divin qu'on reçoit da sa grâce, 
Qu'il manifeste en nous, et que rien ne remplace^ 
Ditnt les traits éclatans ne peuvent s'altérer j 
Et que dans votre fille il *est loin de montrct*. 
Dans nos livres sacres la sévère vengeance 
Confond deux Ibis des vœux la funeste iniprudepce : 
Un Saiil, un Jephté jurent sans son aveu 
Un indiscret serment qui semble tenter Dieu; 
Leur VŒU devleqt un ciime , et leur succès un piégc ; 



(i) Sine me pihil potesiis facerc... Evang, Nemo potcst dîcere 
ponien Jesn nisi in Spirilu SaQcto.,* >n quo (Jluniamurf. «bba 
'palêr), S. Paul. 
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64 . MÉLANIÉ. 

L'ail se rend parricide et l'aaice sacr.Iége : 
Taot le ciel veut apprendre aux aveugles fauinaiiis 
A s'en remettre à lui pour guider leurs destius ! 

M, DE FAUBLAS^ 

Vous condamnez les v«eux ! 

LE cunjé. 

Non; mais la folle audace 
D'attenter sur Dieu même, et de prendre sa place i 
D'oser sans mission , et dès lors sans appui , 
Régler un avenir qui u'appartien( qu'à lui. 
Ce sont 30S propres lois que je vous fais entendre; 
Et mou premier devoir est de vous les appicndic. 
C'est h nous qu'il confie avec sa vctiii 
Le soin d'en maintenir rentière puietc^ 
Ces héros des déseits, ces premiers cénobites , 
Que r^sçeinblait un chef sous des règles prcscrijies, 
N'admettaient auprès d'eux des dî:iciples nouveaux 
Que long-tcms éprouvés par les méiiies travaux. 
L'église, consacrant ces .sublimes exemples, 
Reçut des vœux sacrés prononcés dans les temples; 
Mais alors que du cloître on embrasse les lois , 
Elle exige a^ ant tout qu'on soit libre en son choix. 
C'est ainsi qu'en tout tems elle ouvre des asiles 
Aux inoitels af!rancLis des passions servile$, 
A ceux que de ses coups le malheur a frappés, 
Au repentir qui pleure, aux mondains déuompés; 
A ce sexe surtout, dont la faible innocence 
Chet«heaa pied des autels sa plus s Are défense, 
Et biïllaut d'un feu pur, allumé par le ciel, 
Be choisit sous ses yeux un époux imwoitel^ 
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ACTE n, SCÈNE IV. Cj 

Mais de toiU vœa (otcé la cliaîue est o(Hct.s^^ : 
Loin, bien loiii ceUc ojQTiaucle indigiie, injurieuse! 
Lt qoe Ilioinme eu Dieu seul mc((aut Xoul son appui , 
Par Tamou^ d^ $a lui s'élève, ju^qn'd lui. 

M. OÉ WAV BIAS. 

A suivre de bop près ces étroites maximes, 

Pca de vocations para traient légitimes. 

Il ne faut rien outrer, Monsieur, et nous devons 

Nous conformer aux lois du monde où nous vivons. 

Vous ne semblcz ici consulter que ma fiiie ; 

Mais Tintérét d'un fils espoir de sa famille, 

Llionnenr de ma maison dont il doit ser charger, 

De poissans protecteurs qu'ih me faut ménager ; 

Tous ces motifs unis peuvent valoir les vôtres. 

Et que Êiis*je. après tout que «e que font tant d'antres?. 

J'ai lieu de m'étonner, Monsieur, que vos discours 

N'impoteut qu'il moi seu> ce qu'on voit tous les jours.; 

Nous voyon» en effîit qn^en cette circonstance 

Un père peut s'attendre à quelque résistance ; 

Hais nous savons aussi que , passé ce moment , 

te sexe i cet état s'accoutume aisément. 

Ce couvent ne suit point des règles trop austvres: 

11 ne demande point ces vertus singulièies , 

Ces prodiges d'en-haut dont vous m'avez pailc. 

Ce tableau qu^ mes yeux vous avez étalé. 

Qui tracé dans la chaire obtendrait mes lor.ang s ,. 

Fait d9 cloitie on Jéjonr peuplé de. saints et d'anges. 

LE tu RÉ. 
Plût au ci^ ! 

' M. DE FAU&LAS. 

.. Mais cnlin, il n'en csï pas ainsi/ 
6. 
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66 MÉLANIE. 

(^ue votre rigorisme un pca plas adouei 
ÎHo sovunette pas tout A cette haute idôe 
D'une perfeclioD qui n'est point conwnandée i 
Ou peut, sans y prétendre, aller au nieme but » 
Et trouver en ces lieux h paix et le sfclut. 
Je suivrai ce parti que l'usage autorise , 
Que le moadq permet , et que soufîie l'çgltte^ 

I.E cur.ç. 

Je vous le dis eistcore ^ elle vous l'interdit, 
Et le iQonde perxpet ce que le ciel punit. 
Je u'ai point prétendu que ses mains libéralei^ 
Dussent veiscr partout des largesses égaler j 
Il mesura ses dons sur ce qu'il veu^ dç noâs^ 
Mai& sa loi souveraine est la même pour tous. 
Le %h\e qui du monde à jamais nous sépare, 
EUt un de ses pr^sens, peut-être le plus rare; 
Mais il 9 des. enfans qui, par un nobjç çSq^y 
Voués à con^Q^pler l'avenir e^ la naort» 
Dans les biens d'ici-bas ne voyant qu'un vain songe^. 
D'un bonheur passager dédaignent W measongp^ 
Et pleins du sentiment de ^immortalité ^ 
S'élancent vers le ciel et vers l'éternité: . 

O'auires pour qui la vie était uu long orage^ ^ . 
Lni de se voir tr?îoés de naufrsyge çn naufiage^ 
Viennent chercher ^^n l'asile du repos, 
(l'espoir d'une a^iire vie, et Tmibli dç \e\iX9 mfxox^, 
Voilii les vrais élus , ceux que Dieu même appelle; 
Leur chaîne eçt consçlante, et u*est jamais cruelle. < . 
Uicq voit avec plaisir, p^r un beau dévouent ^ 
Ois mortels généreux cnchaîaés librement, 
Apportant aux aiilçls Içurs tn'buts mûgaam<ncSj^ 
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'ACTE II, SCÈNE It. 67 

Y paraître en héros et non pas en victime* ; 
Mais ce Dieu juste et bon peat-il voir snns horreur 
Des esclaves trcmblans entraînés au malheur, 
Oflrir à ses autels d'une voix accablée 
X^e sJBcrifice amer d'une ame désolée , 
]3ais8er des yeux cui pleurs sous un voile abhorré 
En étouffiint le cri d'un cœur désespéré, 
Et cootre les tyrans qui leur font violence, 
Du ciel que l'on outrage appeler la vengeance ? 
Pcnsez-votis que ce vœu soit toujours impuissant î 
Que ce Dieu de bonté, l'appui de l'innocent, 
Re s'établisse pas juge et vengeur du crime 
Entre le père injuste et l'enfant qu'on opprime? 
Quoi! d'une faible enCant se rendre l'oppresseur, 
Lui commander des vœux qui lui sont en horreur, 
Que l'avarice attend, et que la crainte souille! 
OflHr son ame à Dieu pour ravir sa dépouille! 
Faire entre deux enfans , qu'on a reçus des cieux ,^ 
De l'amour, de la haine, un partage odieux! 
Grand Dieu ! que de l'orgueil cet honible édifice 
S écroule et disparaisse aux yeux de u justice î 
C'est l'église , Monsieur, qui parlerait ainsi ; 
Vous osiez Faltester, et je l'atteste aussi : 
Craigne^ de mériter son terrible anathème, 
Craignez le ciel vengeur, craignez vôtre cœur même :. 
U remords vous attend ; soyez père et chrétleu ; 
Faites votre devoir; j'ai satisfait au mien, 

Ce discours menaçant est au moins inutile ; 
îïc me reprochant rien, je dois être tranquille, 
Motisiçuri de ee ocHA'eot le sa|;^ dcreetenr, 
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6« MÉLA^KIE. 

Qui ( oar'ait Mélanie el connaît bien son corur^ 

Appiouve à sou égard «aa ferme tj sévère ; 

Il veut que 1 on combaiie une erreur passagère, 

Et non pas que Tou cètiç aux premiers mouvement. 

D'une jeunesse aveusie ea tous ses scntimeoi. 

Il a de so{i ctai les mœurs et le lau^ge \ 

Et ne les blâme pas pour avoir l'air d'uu sage. 

tE CURÉ. 

Je blâme avec l'église un détestable abus. 

II n'est que trop d'esprits lâches, ou corrompus. 

Qui fout pli>r la loi sous le joug de l'usage : 

De leur religion ils u\)nt point le courage £ 

Tra&quant de ses droits et de sa vérité , 

Leur faiblesse compose avec riniquilé ; 

Mais leur conduite enfin â Ipur état contraire 

Est la fante de Tbomme et non du miui^tèie. 

Quant à ce nom dq ^âgs ea nos jours prodiguée ,^ 

Exalté par Terreur et par l'orgueil briguq, 

Ce vain titre n'est point celui que je professe : 

La crainte du Seigneur commence la sagesse ( i ) : 

La charité l'achève ^ et voilà mon devoir. 

Je vois que mes discours sont sur vous sàqs pouvoir. 

Et que du directeur l'avis et le suffrage , 

Flattant vos passions , ont sur moi l'avantage. 

Les formes sont pour vous, je le sais : mais , Monsieur, 

Vous ne séduirez point le ciel oi votre coeur. 

Cest assez : votre fille attend sa destinée : 

Vous allez â jamais la rcodïre infortunée , 



(i) Initium sapienliœ tinior JDomini Fsfiume. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 6i> 

Vous dédaignez ses pleurs , toos la désespéiez : 
VJe^t an crime , Mousieur, et voas en répondiez. 
Fese* ces derniers mots. 

U. Q£ FAOBLAS. 

Ce^ mots sout un outrage... 

L% CURÉ. 

Vous TOUS en direz p)a3 , et je pais (!a\raotige. 

Mclanie ^njourd'boi n'a plus de pcre cp vous ; \ 

Je dois rêtre , il suffit : j'en répouds devant tous. 

Je saorai mettre ot>sttclc ^ vos projets sinistres j 

Je vais de la justice implorer lus ministres, 

U chez Tabbesse ici je prolesie à l'initaiiÇ 

Contre le- sacrifice où Ton force une enfant. 

Je saivrai Mclanie aa pied de l'autel même : 

C'est là qa'aa nom du ciel et d'un Dieu qui nous aime , 

Ma VOIX lai défendra des sermcns criminels. 

nous verrons si la vôtre, i l'aspect des autels, 

O^ra lui donner l'ordre d'un sacrilégo 

Osera bi?sphêmçr le Dieu qui la protège. 

M. DE FAUBLAS. 

Vous seal la protégez , et c'est bien vainement. 
puisque vous ne gardez aucun ménagement. 
Suivez donc les Uansports où le zèle vous livre, 
Combuttez mes desseins, moi, je vais les poursuivre. 

tE Ç.OBÉ. 

Tremblez de leur succès; vous pourrez, Jo le voi, 
Eue assez malheureux pour l'emporter sur moi. 
Peut-être il est trop tard pour sauver la victime; 
Peut-être il est irop tard pour vous sauver un ciime: 
Ce cfime, s'il s'iichèvc, iiu jour sera vengé. 
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70 MELAI? lEL 

C'est SUT oo^rc entretieu que vous serez ja^. 

Adieq, Maosleor. 

SCÈNE y, 

M. PE FAUB^AS, 

j£ vois où 1'qx\ TeaC nie conduire^ 
Coiiire root) fih et moi je vois qao toat coospirej 
C'est UD parti formé, je n'en saurais douter^ 
l^ous Terrons si Sur inoi^quelqu'oo doit Temporlrr^ 
Si duQ zèle ofiensant Tamerlume indiscrète 
Do:t... 

» SCÈNE VI. 

M. DE FAUBLÀS, MADAME DE FAUBLAÇ, 
MÉLANIE, et un moment après M ON V AU 

M. SE FAUBLAS. 

'Approchez , Madame , et soyez satisfaite. 
Vous êtes bien servie , il le ùui avouer, 
El de votre pasteur vous devez vous louer. 
Il signale pour vous ramitid la plus vivtf: 
Il a tout employé, jusques à l'invective. 
Je dois tout à vos so!ns, et je les reconnai»! 
Et TOUS allez eu voir la suite et le succès. 

(AMëlanie.) 
Ma volonté, ma fille , est assez annoncée. 
La moîtiô de ce jour n'est pas cncor passée* 
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ACTE II, SCÈNE VI. ^i 

I! voas reste un moment, il en faut profiter 
Voâr Tccneillir vos sens et pour les surmonter, 
Pour «oametire à la voix d'un Dieu qui vous appelle 
Ce cœur qui fut long-tems et docile et fidèle : 
S'il a cessé de Tétre et semble chanceler, 
Moi, je ne change point, tien ne doit m'ébranler. 
VonsHBiéme avez choisi cette sainte demeure , 
Et pour vous y fixer le ciel a macqaé l'heore ; 
Tons devez désormais y borner tous vos vaux. 

(A Monval.qui entre en tremblant.) 
le conçois quel dessein vous amène en ces lieat , 
Mouâ<!nr; mais, malgré vous, rien n'a change de £acc; 
Vous pouvez à TégKse aller prendre une place. 

MÉLA.51Z. 

Monvall... ma mère! 

MADAME DE FAUBLAS. 

Hélas! ma fille, tu gémis ! 
MO H VAL , à madame d6 Faublaj» à demi-voix. 
Ifadamc... Et c'eât donc là ce qua Vqq m'a promis?. 

MCI ASIE. 

Mou père, yotra voix ifi'accable et m^époavante. 

Pardonnez... devant vous vous me voyez tremblante: 

Votre ton , vos discours m'inspirent plus d'efiroi 

Que èes vonix si cruels qu'on exige de moi. 

U vms trop qn^ vos yeux je suis une étrangère ; 

Ce cceor qui m'est fermé ne s'ouvre qu'à mon frère; 

Qa'il me soit préfi^, je ne demande rien. 
I Ma dépouille est à lui, donnez-lui tout mon bien ; 

Qa'il soit, puisqu'on le veut, l'espoir de sa famille; 
I Mais pourquoi loin de vous exiler votre fille? 

Des droits de ma naissaûce à mon frère transmis 

Qu'un seul me teste îki moins, cl qu'il rac soit permis 
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^a MÉLANIE. 

Dliabitcr près de vous le toit dû je sUis ne.** 
Pourquoi de mes parens scrais-jc abandonnée?* 
Je n'ai jusqaes ici qu« trop véoa loin d'eux. ^ 
Jlélasl de lou» mes maux le principe odieux, 
C'csl ccît éîoiguement qui, depuis ma naissance, 
A vos yeux-, fa vos soins déroba mon enfahco. 
Votre sang aujourd'hui ne peut plus vous toucher i 
Faut-il que de tos bras on ait pu m'arracber? 
Faut-il que celte absence , et si longjie et si dlire , 
Ait eflGicc les traits qu'imprime la nature? 
Que ma Toi:f, que mes pleurs les rappellent en vous î 
O mon père! mon père!... Eb! quoi! ce nom si doux 
Pour moi seule & jamais doit-il être terrible? 
Au cri de ma douleur êtes-TOUS insensible ? 
3'embra8se vos genoux... ne m'en repoussez pas. 
Recevez-moi cbez vous : daignez, duignez, bélasi 
Ne point y rebuter les soins de ma tendresse j 
Que ma mère avec vous les partage sans cesse , 
Ta vos yeux à me voir pourront s'accoutumer. 
Vous pourrez me soufirir et peut-éîre m'aimer ; 
Oui, m'aimer.o Estes donc un effort pour un père? 

Bl. DE Ï-ÀUBLAS. 

Levez-vous^ en totft tems vous m'^ivea été chère, 

lit les pleurs de ma fille ont des droits sur mon cœur. 

Ce cœur de vos devoirs sent toute la rigueur : 

Sentez aussi les miens, mettez-les en balance; 

1 >c mes cngag-^mcns concevez l'impoi'iûnce. ' 

Due famille illustre et qui s'allie à moi 

Se sera donc trompée en comptant sur ma foi? 

l'u destin de mon 111» je ne suis plus 1 arbitre : 

Ala parole est donnée : et comment, à quel liue 
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ACTE M, SCÈNE VI. ryi 

Pais-je la reiiret ? Un cbaogemeut si prompt 
Et pour eux et pour moi u'est-il pas ua^Qrootlî 
La jeunesse à son gré peut se montrer volage ^ 
Hais la légèreté ne sied pas à mon âge; 
Et lorfqu'à cet accord je me sais arrêté, 
J'ai du me décider avec maturité. 
Pour me justifier que pourrai-je leur dire?. 

HÉLASIE. 

Que sur vous la nature a pris un juste empire ; 
Que ce cœur paternel- a senti mes douleurs; 
Qa'il vous en coâterait de causer mes maU^eucs; 
Qtie vous avez pitié d une Me expirante ; 
Que je me meurs. 

M. DE FÂUBLAS. 

fCli ! quoi î lorsque heureuse et contente , 
Vous demandiez à vivre en ces paisibles lieux , 
Est-ce moi <pii forçais votre choix et vos vœux? 

MÉLA2IIE. 

Non ; mais c'était à vous , â votre expérience , 
D'éclairer d'un enfant la &çile imprudence, 
De lui montrer le piège et de Ten détourner. 
C'étaient là les leçons qu'il (allait me donner. 
Dans l'avenir pour moi c'est vous qui deviez lire, 
Et , quand je m'égarais , vous deviez me conduire. 
Ahl mon père aujourd'hui voudrait-il me punir . 
De ces iriêmes erreurs qu'il fallait prévenir ? 

M. DE FAU0LA5. 

Von* voulez des conseils; mais sachez donc les suivre. 
Sachez que le penchant où votre cœur se livic. 
Drames en %ers, . 7, 
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74 MÉLANIE. 

Ce retour vers le monde et ces dés'rs arden$, 
Sont àcs goAts, TOSsagers que délruîra le tems": 
Sachez que s'immoler au bien de sa famittef 
Remplir tous les devoirs d'une sœur, d'une fille , 
Est un bonheur durable et plus digne de vous , 
Que la religion doit rendre encor plus doux. 

MÉIABIE, 

'Ah l pour jouir ainsi d'un noble sacrifice, 
Il faut que noi^e cœur l'accepte on le choisisse ^ 
El l'ame qu'on y force avec tant de rigueur, 
En perd tout le mérite et n'en a que Tborreur. 
Mais vous, mais votre fils dont ic suis la victime, 
GoAterez-vous, hélas l un bonheur Icgllime? • 
Jouirez-vous en paix de vos tristes honneurs, 
Fondés sur l'injustice et payés par mes pleurs ? 

M. DE FAVBLAS. 

Ces pleurs se séGbeix>nt j et d'un esprit plus ferme... 

MÉLAVIE. 

Non , la mort de mes maux sera l'unique terme. 

M. DE rAUBLAS. 

L'espoir... 

' MÉXASIE. 

Il est partout , excepte dans ces lieux. 

M. DE FAUBLAS. 

Le ciel... 

MÉZ.AHIE. 

Au nom du eiel fait-on des malheureux ? 

M. DE FACBLAS. 

I 
Ma fille, c'en est trop, vous voulez l'impossible. 
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ACTC II, SCÈNE VI. 75 

• «OHVÂL. 
(A pari.) (il^uK) 

Ahî barbare!... A. ce poiui vous seriez inflexible! 
Son âge, sa candeur o'oot pu vous émouvoir !^ 
Vous voulez la réduire au dernier désespoir! 

M. DE FAVBLAS. 

Eh! pourquoi dpnc, Monsieur, prenez-vous sa défense?, 
Quels titres avez'vous?.... ^ 

MOHVAL. 

Tous ceux de l'innocence*, 
Tuus ceux de la justice c& de Thumanité^ 

N. DE FAUBLASr 

N'affecter pokit ici de générosité. 

Je sais quel intérêt vous parle et vous anime. 

MOUVAt. 

J'oserai l'avouer, oui, ce n'est point un crime; 

Oui, je l'aime, Monsieur, je le dois, je le veux: 

Je suis sâr de sentir un penchant vertueux. 

J'avais su le contraindre , et malgré ma tendresse ,- 

J'ai toujours respecté son état, sa jeunesse ; 

Je le déclare à vous, qui croyez m'imposer, 

Qui croyez â«Ia-ft>is répondre et m'accuser ; 

Je le dis au moment de perdre ce que j'aime ; 

Mais je parle pour elle et non pas pour moi-même. 

le ne Suis rien ici qu'un témoin étranger, 

Qu'un homme ; et c'est assez, Monsieur, pour vous juger ; 

C'est assez, pour vous dire, au nom de la nature , 

Que vous abusez trop d'une autorité dure , 

Que vous êtes armé d'une injuste rigueur. 

£1 quel droit avez-Vous d'ordonner son malheur ?, 
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n6 MÉLANIE. 

Vul ètxfi, qael qaM aoît, tt'a ce droit sar un antre. 

Ce droit, fôt-il ibodé, doit-il être le vôtre? 

Et contre Totre sang devez- vous Texercer?. 

Si c'était yotre fils, roscriez-vous forcer 

>A fléchir, malgré lai , sous le joag njonastîqae^ 

Il braverait bientôt une paissaoce inique ; 

Il fuirait loin de vous en réclamant les lois: 

Mais ce sexe est sans force , on éioui& sa voix; 

On l'opprime sans crainte... Ah! Tinnocence aimable^ 

Pour être désarmée, en est plus respectable j* 

Et la cauâe du ûiible est un objet sacré. 

Si ce sexe en nos mains sans se^cours est livré, 

La nature, dans nous prépara&l sa défense. 

Lui donna, pour soutien de sa tendre ianocenctf 

Ce qui de tous les coeurs fléchit la dureté, 

Ce qui désarme tout, les pleurs et la beauté : 

Vous seul y résistez. 

Vt. DE FAUIILA.S. 

Quoi ! c'est en ma présence 
Qu'on ose s'emporter à tant de violence ! 
Audacieux jeune homme , avez-vous donc pâisé 
Que Tamoiff excusât ce transport insensé? 
' Et vous me l'avouez, cet amour qui m'oâfense ! 
Vous qui d'un jeune cœur séduisez l'innocence. 
Vous qui l'enhardissez à la rébellion , 
Vous qui seul apportez le trouble en ma maison! 
Et vous vous en vantez! vous. Monsieur! A ce titre/ 
Vous prétendez ici vous rendre notre arlntre! 
Ah ! si 1 on vous permit de vous y présenter. 
Ce n'était pds du moins pour venir m'insulter. 
Pour me donner la loi jusque dans ina famille; 
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ACTE II, SCÈNE VI. , , 57 
Votre audace m'iodignc, et sachez que ma fille,' 
Quand même je pôarrais rompre aujourdirùi dé9 noeuds 
Dont le pouvoir Sacré nous encbaine tous deax> 
9e reverrait jamais un jeune téméraire 
Dont la fougue imprudente ose outrager un père. 

MOU VAL. ' 

Un père! tous! Soyez-le, et je tombe à vos pieds. 
Non , vous ne Têtes pas. 

UADÂME DE FÂUIlJis. 

Monval , vous oubKez... 

M. DE FAUBtAS. 

Vous l'arrêtez trop tard , il n'est plus tems , Madame, 
Vous avez enhardi son audace et sa flamme. 
Vous voyez les affronts qu'il me faut supporter. 

MADAME DE FACBLAS. 

C'en est trop; Si vous seul il faut les im|>uter« 
Étes-VQus étonné d'essuyer des murmures , 
De voir gémir nos cœurs et saigner nos blessures 7 
Défendez-vous la plainte en nous immolant tous?, 

M. DE FAUBLAS^ 

En ai-je assez souffert?... Je ne m'en prends qu'à vous, 
Mélanie ; il est tems d'apaiser ma colère; 
Craignez-en les êfftts : j'ordonne , je suis père; 
le veux qu'on ih'obeisse, et sans plus différer. 

( A madame de Faubl^s.) 
Si vous n'y consentez., il Êiut nous séparer, 
Madame ; je renonce à la mère , à la £lle , 
Et je romps pour jamais avec votre famille. 
J'attendais plus d^égards et de soumission. 

7- 
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.rj8 MKLANIE. 

(AMélanie.) 
«Vous seule aurez causé notre désunion, 
Ma tille j vous aurez allumé nos querelles ; 
La malédiction suit les enfans rebelles , 
£t la mienne ù la iln pourrait tomber sur vous. 
Craignez ce dernier trait de mon juste courroux. 
Craignez... 

, MELA9IE. 

Qu'entends- je! 6 ciel! ah! ce comble d'injure 
De mon cœur révolté fait sortir la nature : 
Le vôtre dès long-tems avait su la bannir , 
£t j'apprends de vous seul U ne la plus sentir. 
Vous' en avez détruit jusqu'à la moindre trace; 
Un aiTreux désespoir en mon sein la remplace. 
Vous osez insulter â mes sens effirayés! 
Vous menacez encor, quand je meurs à vos pieds ? 
Et qu'ajoutericz-vous aux maux que vous me faites ? 
Je puis vous défier , tout cruel que vous êtes. 
Si je peux vous haïr, qu'ai-je à craindre de plus ?, 
Mes jours étaient maudits quand je les ai reçus. 
La malédiction a tonné sur ma télé 
A l'instant ok ma mère.... 

MADAME DE FAU BLAS. 

O Mélanic , ari;ête : 
N'achève pas.,, ' 

MÉLAHIE. 

Non... non... je ne nie. connais plus. 
Je cède à des transports qui m'étaient inconnus. 
Vous! oser attester le ciel qui vous condamne! 
Qui! vous! de son courroux vous vous eroycz l'organe, 
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ACTE II, SCÈNE yi. 79 

Eu joignant l'injustice, â Tinbumsuitc ! * 
Ah', vous-même tremblez que ce cri redouté, 
Qu'élève vers les cieux d'une voix désolée 
Sous les pieds des tyrans Tinnucence foulée, 
Ce cri , qu'un Dieu vengeur n'a jamais repoussé , 
Ne sorte de mon ame et ne soit exaucé. 

MADAME DE FAtBLAS. 

Ma fille... . . 

MÉLAHIE. 

Qu*ai-je dit? je m'emporte... ma mèie! 
Cttt assaut douloureux , soutenu contre un père , 
Vient d'épuiser ma force... elle succombe... hélas! 
Si je pouvais mourir!... recevez dans vus bras/.. 

(Elle s'cyanouil.) 
Je me meurs. 

MADAME DE FAUBLAS. , 

Ciel ! ô ciel ! je tremble pour sa vie. 
AlilmaOllelahl Monval ! 

MOtIVAL. 

Malheureux !... Mélaoie !. „ 

Elle ne m'entend plus... Du secours... venez tous. 

( Il court pour sonner la cloclic du parloir ; M. de Fuublas 
se met uu-devanl de lui.) 

M.D>E FAVBLAS. 

Non, arrêtez, Monsieur; il suffira de nous. 
Voulez^TOos donc ici répandre l'épouvante ?[ 

, MONVAL. 

Et q»'iii^K)rte , ffaskd Dieu ! Mélanie est mourante ;, 
Et je cours... 
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8o MELAMIE. { 

MADAME DE fAUBlAS. 

Non , MoDvâl , elle rooTrc les yenz. 
Elle repreod ses sens. Ma $l]e!... 

MÉLABIE. 

OÎL siûs-ie? ô cienzl 

("Elle aperçoit son père /el se jette arec effroi dans les bras 

de si mère.) 
Que vois-je? 

MOHVAt, à M. de Fanblas. 

Begardez ces objets lamentables. 
Begardex... Quoi î vos yeux , vos yenx impitoyables 
Soutienoent froidement cet borrible tableau! 
Vous étiez on tyran ; vous êtes un bourreau. 

M. DE FAVBLAS. 

Sortez d'ici , Monsieur ! la fureur vous égare : 
Vous me lierez raison... 

MOBVAt. 

Ah ! d'un pouvoir barbare 
Elle peut , après tout , braver les cruautés. 
Elle peut s'afixanchtr... 

MADAME DE FACBLAS. 

Cher Mon val, écoutez... 

M on VA Z.. 

Biâ) ht me retient plus! mon sang bout dans mes reines. 

Va , tu peux te soustraire à des lois inhumaines , 

O chère bfortunée , écoute ton amant ; 

fie crois rien que Taniour daps ce fatal moment : 

Crois que dans Tunivers il n'est point de pUiSMoce 

Qui jamais contre toi porte la violence 
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ACTE II, SCÈNE VI. 8i 

Jnsqqcs 2 t'anaeber d'invoIotiCaires vœax ; 
Le courage suffît pour nous sauTer tous deux. 
Approche sans trembler de l'autel qu'on prépare , 
Et lob de prononcer ce serment si barbare, 
Que Dieu rejcterait, que dément notre amour, 
Atteste rÉtemel présent dans ce séjour; 
Prends -le , dis^jc , à témoin contre la tyrannie. 
Et, si j'ai quelque dioit sur ton coeur, surjta vie , 
Ajoute que nos coeurs Tun vèis l'autre entraînés 
Sont par des nœuds de flamme à iaroai$ encbainés ; 
Qu'on impose à ton ame un effort impossible. 
Tout ce qui sut aimer, tout ce qui fut sensible , 
Doit en notre iàvcur s'émouvoir à-Ia-fois ; 
Moi^ pour te seconder, j'élèverai ma voix, 
Je volerai vei-S toi sans craindre aucun obstacle. 
Tes laiines, nos malheurs, et ce touchant spectacle. 
Nos cris et nos tronspoits , la sainteté du lieu , 
Et ce nom si sacré dans le temple d'un Dieu , 
La vérité , voilli ee qui doit(uous défendre ; 
Père injuste , voilà ce que j'ose entreprendre. 
Croyez que de ces lieux rien ne peut m'arracher. 
Je dirai ce qu'en vain vous voudriez cacher. 
Ce qui n'a point ému votre cœur implacable ; 
Je la retracerai , cette scène efiroyable ; 
Votre fille expirante et votre épouse en pkurs , 
Votre épouse à vos yeux contraignant ses donleors , 
Que vous faites mourir par de lentes atteintes , 
Que vous assassinez en étouilànt ses plaintes. 
J'attendrirai les cœurs , je les remplirai tous 
D'horreur pour un baibarc et de pitié pour nous^ 

U. DE FAUBLAS. 

D'un vieillard désaimé vous bravez la (aiblesse : 
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82 mélAnie, Acte m, scène vi. 

Mais j'ai du moins un fils , et sa maiu veugeresse... 

, MOVVAL. 

Qai ! lui ! de vos fiirears le complice odieux ! 
Melcour ! Malheur â lui , s'il s'ofirait h mes yeux l 

MADAME DE FAUBLAS. 

Que dites- vous , Monval ? Quoi ! ce ton de menace... 

H. DE FAUBLAS. 

Ne craignez point, Madame, une impuissante audace^ 
On peut h réprimer. Suivez-moi toutes deus. , 

MOnVAL. 

Et moi , jusques au bout je vous suis dans ces lieux. 
Dans mes justes desseins s'il faut que je succombe , 
Sous l'autel 6u je cours puisse s'ouvrir ma tombe l 
Que ce temple &tal où l'on nous attend tous 
S'écroule sur ma tête et m'écrase avec vous I 

M. DE FAUBLAS. 

11 suffît ; nous verrons ce que vous pouvez faire. 
(Tant de témérité recevra son salaire. 
Allons. , 

MOHVAL. 

O Mélanie!... On me l'arrache f... ô cieux! 
Du moins vengez mes maux ; ils seront moins ^reux. 
( Madame'dc Faublas rentre avec sa fille dans rinlérieur du 
couTent.M.de Faublas sortd'un côté etMonval de l'aulre) 



FIN DU SECOND ACTE.. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MÊLANIE. 

I ou B la (leniière fois il consent à m'cnteudre. 
Que sert cet entretien ? que pais- je encore attendre ? 

II a pris son parti... Je dois prendre le mien. 

Un père! quoi! son sang!... quoi! je n'obtiendrai rien! 

Ainsi l'on fouie aux pieds la faiblesse éplorce ! 

Ail! d'indignation mon ame est pénétrée; 

Mon ame se soulève. O Montai ! c'est en toi 

Que j'ai cm voir^in cœur <jni sentît comme moi. 

liC mien t'appclle^en vain.*. Quelle est mon espérance ? 

Avec quelle chaleur il a pris ma défense ! 

Quel feu dans ses discours ! et que mon cœur saisi 

S'<ippiaudissait tout "bas d avoir si bien choisi ! 

llclââ ! ce transport même à tous deux est contraire. 

Monval est à jamais l'ennemi de mon père. 

On ne pardonne point ù qui nous fait rougir. 

Et d'après ses conseils quand j oserais agir, 

Quel en serait l'effet? Non, jamais Mclanie 

An sort de son amant ne peut se voir unie. 

Qne dis-jc ? on vent armer mon frère contre lui. 

Mon ptTC iTclamait un vengeur, un .îppuî ; 

l^uclie horreur se répand sur ma famille entière ! , 
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84 MÉLà^"IE. 

MoQ frère est exposé , je désole ikia mère , 

Je perds ce que j'adore !... Jl faut se décider. 

Mon père me méprise et croit m'intimider. 

Il ne voit rien en moi qu'une esclave tremblante. 

Il verra si j'ai Tame intrépide et coosunte... 

Je le vois ; la retraite et la réflexion , 

D'an sentiment contraint la longue impression , 

Donne aux sens recueillis un courage tranquille» 

'Allons... pour Mélaniè il n'est qu'un seul asile... 

Il est tems d'y courir.... On nous dit qu'autrefois 

La vierge de Vesta que condamnaient les lois , 

Calmant par son trépas la publique épouvante , 

Vers la tombq entraînée y descendait vivante : 

De cette bonible mort qui fait frémir les sens , 

Peu d'heures , après tout , achevaient les tourmeos ; 

Mais alors qu'une fois on a courbé sa tête 

Sous le voile effrayant que pour moi l'on apprête , 

Lorsque l'on a promis d'oublier les vivans , 

La tombe se re£enne... et Ton y meurt loagrtams. 

Quel sort! Et toi, Moaval, hélas 1 sans Mélanie 

(Si je connais ton cœur) souflrijas-tu la vie? 

Je l'abhorre sans toi. L'on vient... Il ^ut parler... 

Son aspect , malgré moi , me fait toujours trembler. 

SCÈNE II. 

M. DE FAUBLAS, MIJLAKIE. 

M. DE FAUBLAS. 

Vous m'avez demandé : qu'avez-vons h me dire ? 
J'ai cru que le devoir repienait son empire , 
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ACTE III,.SCÈNE II. 85 

Qne vons alliez enfin obéir & ma voix. 

MÉLAVIE, cl*un ton calme et ferme. 
J'ai yoolu vous redire ane seconde fois 
Qne le joug dn coOTent à mes yeaz est horrible; 
Qae la mort... oni, la mort me semble moins terrible;, 
Qne y s'il faot k ce jong que mon sort soit Ii?ré , 
On peat attendre ton! d'un cœar désespéré ; 
Que de ce désespoir, qui de tout est capable , 
lyavBoce deTaot Diea je toos rends responsable. 

M. DE FAUBLAS. 

Allez, qnand vons anrez rempli sa volonté, 

Lui-même il bénira votre docilité; 

Lui-ipéme il vous rendra le calme «t le courage. 

HÉLABZE. 

Le connige !... J'en ai... j'en saurai fiiire usage. 
Je n'ajoute qu'on mot : si vous étiez certain • 

Que llienre où dans le temple un serment inhumain 
Aurait A ce couvent encbainé ma misèi*e. 
De mes jours dévoués serait l'heure dernière... 
Si voos en étiez sAr... pourriez-vous le vouloir?. 

H. DE FAUBLAS. 

On ne meurt point , ma fille , et l'on ûiit son devoir, 

MÉLANIE. 

Eh bien ! je le ièrai... Souffiez que je vous quitte. 
Je sens que dans l'élat où mon ame est réduite , 
3'ai besoin de goûter quelques instans de ^x. 
lomi vos désir* bientôt r<3tA être satrs&its. 



Drames en vers. * S 
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S6 , MÉLANIE. 

SCÈNE III. 

M. DE FAUBLAS. 

Plus que je ne pensais ce jour parait terrible. 

Fatigué d'un combat douloureux et pénible, ' 

Ce n'est pas sans efibrt que mon cœur s'afl^raiit. 

Ici de tous côtés on m'accuse , on gémît. 

D un jeune audacieux j'endure les outrages , > 

Et je ne vois partout que de tristes présages. 

Ma (ille... àsps ses yeux, sur son front, j'ai cru voir 

L'affreux recueillement d'un morne désespoir. 

Une tranquillité funeste et menaçante. 

Mais quoi! son ame est douce, ingénue, innocente. 

Peut-elle méditer!... que sais-je?,.. je (remis. 

Peut-être j'ai trop fait pour l'intén't d'an fils; 

J'ai trop bravé les pleurs que je fesais'répnndre; 

'Aux coups du désespoir, ô ciel! dois-je m'attendre? 

J'éprouVe par avanceune secrète boireur 

Qui semble présager l'approche du roalhear. 

SCÈNE IV. 

M. DE FAUBLAS, madame DJÉ FAUBLAS. 

MADAME DE FAUBLAS. 

C(;unrz, Monsieur, courez; on Içs^ vus enst^nble : 
\ oire lils et d'Oixé sont aux mains. 

M. DE FAUBLAS. 

Ciel ! je tremble. 
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ACTE ni, SCÈNE VI. 87. 

MAHrAME DE FADBLAS. 

Us se.soDt reocontrés assez près de <;es Yiékx, 
Feotétre il n'est plas (ems.'Aliéz, volez. 

M.'DE FADBLAS. 

O cicux ! 

SCÈNE "V. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Que de maux â-Ia-foisl Ma fille! qae fait-elle? 
Non, l'on ne verra point cette pompe cruelle : 
L'enfer la préparait, et ces tristes apprêts 
Vont peut-être aujourd'Lur (inir par des forfaits. 
Que ce cœur maternel rassemble de soufîrances l 
Mes enfans ! mes enfans I je me meurs dans les transes. 
Je la lo'is. 



SCÈNE yi. 

MADAME DE FAUBLAS, MëLANIE. 

(Mélanie en voyant sa mère fait un geste de surprise et de 
douleur. ) 



MADAME DE FAUBLAS. 

Mo!i aspect semble t'épouvanten 

MÉLAHIE. 

Voilà fe seul moment que j'ai dû redouter. 
Quels adieux i... Je croyais ttouver ici... 
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88 MÉLANIE. 

MADAME DB FAUBLAS. 

Ton père?. 

MÈtABlIC. 
Mon père, dites-Toos? non, votre époux, ma mère, 
.Votre ennemi, le mien, mon barbare oppressear. 
Tous mes noeuds sont rompus en ce moment d'horreur, 
On le conunande, on veut que je ni'cnsevelisâe!... 
J'obéis. 

HADAHE DE FAUBLAS. 

Que dis-tu? Suis- je done leur cqpplice? 
HÉLAlTlE. 

Vous êtes leur victime, bêlas 1 ainsi que moi : 
Je vous connais; je sais tout ce que je vous doi. 
C'est un de mes regrets. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Tu ne sais pas encore 
(A part. ) 
Jusqu'pù vont mes malbeurs! Mafs, non, non ; qu'elle ignore 
Lei désastres nouveaux qui nous menacent tous : 
Elle me plaindrait trop. 

MÉLABIE. 

De quoi me parlez-vous ? 
Pourriez-vous m'annoncer quelque nouveau supplice Z 
L'adieu que je vous dis finit mon sacrifice... 
Il est d'antres adieux où je n'ose penser... 
Si j'avais pu pourtant!... Il y faut renoncer. 
Parlez-lui quelquefois ; parlez de Mélanie. 
Ce n'est que pour vous deux que j'eusse aimé h vie. 
Qu'il «pprenne de VQU9 à quel point je l'aimais S 
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ACTE m, SCÈNE VI. Sg 

De cette bouche, bêlas! il ne l'apprît jamabj 
Vous le savez trop bien. Dieu! quel sort est le nôtre! 
'AUons... il ûut... a faut nous quitter l'une et l'aulre. 

MADAME bE PAU B^AS. 
Non , je Viendrai toujoprs partager t» douleur ; 
On ne t'ôusra point de mes bras, de mon cceur : 
Tu me verras toujours , fille ifllK>cente et cbère. 
Ne Tcnz-tn plus me voir ?, 

ikfhais, ]ainai9^ ma mère. 
Ma mère... cet adieu... Vôfeè ne l'entendez pas ? 

MADAME DE PAUVIAS. 

Tu me glaces d'eflSwî..* Çue vecoç^ dire, hclas î 
Pourquoi me présenter cette fUneste idée ? 
De quel sombre transport tu lembles possédée 1 
Oses-tu m'annoncer.cet entktt abandon ? 
£b quoi ! ta mère aussi, ne !• vèirait plus ?. 

Nop. 
Oè n'a plus de parens dans ma froide demepffe. 
Il en est que j'abborre.,. il en est que je pleure... 
.Vivez du moins , vivez plus beùreuse que moi. 

MADAME DE FAUBLÀS. 

Ecmense ! quand tu veux me sépar^ de toi! 

Ciel l je perds un enÊmt « et je tremble pour l'autre. 

Dp ne vient point encor. 

M1ÉI.ABIE. 

Mais quel trouble est le v6u:e2 
.Vous détouKiieï de moi vos regards et vos pas ; 

6. 
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1)0 MELANTE. 

II n'est plus tems de craindre... Et qu'avez-vous ? 

MADAME DÇ FAUBLAS. . 

Hélas! 
Je ne puis résister ù mon inquiétude. 
De ce double tourment le poids devient trop rude. 
Je vois ton front pâlir et tes traits s'altérer. 

MÉLAHIE.. , 

Ciel! ô ciel! de quel feu je me a&as dévorer l 
(Toute ma fermeté cède au mai qui me tue... 
J'espérais dérober ma mort à votre vue... 
Que celui qui la cause en serait seul témoin. 
Le poison... 

( Elle tombe sur un-fauteuii. ) 

MADAME DE FAUBLAS. 

Dieu ! ]é cours... 

' . MÉLiAUlE. 

Non f demeurez ; ce soiu 
Ne me sauverait pas , il n'est plus de remède ; 
Il n'en est pins. 

MADAME DE fAUBLAS court ourrir la porte du parloir. 

Venez , ah ! venez à mou aide. 
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ACTE III, SCÈNE VIII. \jv 

SCÈNE VII. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAUBLAS, 
MELANIE, quelques sœurs converses s'empressaut 
autour de Mélanie. 

MADAME B£ FAUBLAS. 

«Ad! MoQsieur! 

M. DE FADBLAS. 

Ah ! Madame î on ne les trouve pas j 
Vainement j'ai chercbé la trace de feurs pas. 
Mes amis avec moi , partageant mes ajarmes , 
Courent de tous côtés... Je vois couler vos larmes. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Apprenez , apprenez un malheur pkis certain , 
Que vous avex causé , que j'ai prédit en vain : 
Votre iille est mourante j elle est empoisonnée. 

M. DE FAUBLAS. 

Ciel 1 ma filJe ! 

SCÈNE VIIL 

M. DE FAUBLAS, MADAME DE FAUBLAS, 
MÉLANIE, LE CURÉ. 

LE CUBÉ. 

O Momieur ! ô mère infoitunce î 
Je n 03C vous purlcr, je respecte vos pleurs : 
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92 MÊLANIE. 

C'est le cîel qai vous frappe , offi%z-lui vos dooleurs. 

Que je TOUS plains toas deux ! 

MADAME ut FAUBLAS. 

Pidigoezrooas daTanta^ : 
Begardez nos malbenTS , regardez soa oimage. 
Elle meurt ; eUe toucbjs à ses derniers insiaos* 
Ma fille ! le poiso^ a coulé dans ses flancs. 

LE CVni, 

Vous me faites frémir, et ce coup est Iiorrikte* 
Faut-il TOUS en porter un autre aussi sensible?, 
Foorrai'je vous apprendre.- . 

M.. DE FAUBLAS. 

Âb 1 je n'ai plus de &Is ! 
LE cunjÉ. 
Hélas ! il est trop rrai. 

M. DE FAUBLAS. 

6niD^ Dieu ! tu tfie punis. 

LE CUBÉ.. 

Monval cbcrcbait Mclcour, et que sais-je? peut être 
De ses premiers tr^spoitsil n'eût pas été maître. 
Il voit leur cboc de loin : il court les séparer ; 
Mais il est arrivé pour le voir expirer. 

tt. DE râlTBLAS* 

Je perds tout. 
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ACTE m, SCÈNE IX. 93 

SCÈNE IX. 

M. DE FÂUBLAS, madame DE TAUBLÂS, 
LE CURÉ, MÉLANIE, MONVAL. 

(La scène est disposée de manière que Mëlaliie d'aO^edlë Au 
théâtre est dans on fiiuleuil « ayant sa mère à sa droite , 
penchée sur elle , quelques sœurs converses k sa gauche ; 
et de l'autre côté M. de Faublas est dans l'attitnde de 
raccablement; le curé est auprès de lui.) 

MOI VAL, à madame de Faublas, sans voir Mélanie. 
Ah I quels manx aecableat votre vie ! 
Le ciel a trop vengé )e%pleittS de Mébaie. 
J'ai vottla vuiUiioeotM , 

O HoDval ! 

MOSYAL. 

Qaellû voix ! 
Elle m'appelle encore ! ah ! qu'esl-oe qae je vois j 
( U tombe à genoux devant elle. ) 
MÉLAVIE. 

Ton amante qni mentt ponr te rester fidèle. 
le vivais ponr t'aimer... ma mort est moins cmelle , 
Poisqoe je puis da moins , justifiant ton choii , 
X'avooer mon amoar poor la première Ibis. 

MOSVAU 

Xo m'ahnes et ta menrs! ô Mélam'e, d nge! 

MÉLA»IE« 

IJa breuvage mortel m'anache h Tesclavagfe. 
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94 MÉLANIE.* 

Da jour où je t ai va je jurai d'être à toi : ' 

L'amour à tous les deux djcta la ménie loi. 

Ma mère y souscrivait , si le ciel en colère 

Ne m'eût fait rencontrer nn tyran dans un père. 

Il versa dans mon sein le poison des douleurs , 

Plus cruel mille fois que celui dont je meurs. 

Cet bomme injuste et dur accabla Mclanie 

Du pouvoir qu'il reçut pour protéger ma vie. 

Il vit mon. désespoir avec tranquillité. 

La nature en son cœur n'a jamais habité... 

La mort est dans le mien : quels tourmens le déchirent! 

( Aux sœurs. ) 
O vous , queimes malheurs â ce spectacle attirent , 
Et vous qui ressentiez les feux dont j'ai btûlé ,' 
Qui dormez sous ce marbre où mes pleurs ont coulé , 
Levez-vous à ma voix , yiotimes malheureuses , 

(Elle se lève avec effort, soutenue sur sa mère et sur deux 
religieuses ; Monval reste appuyé sur le fauteuil , la tète 
dans ses mains. ) 

Levez-vous , entendez mes plaintes douloureuses { 
■Accablez avec moi l'oppresseur abhorré 
Dont je n'ai pu fléchir le cœur dénaturé. 
Dieu ! que le dernier cri de sa fille expirante 
Retentisse à jamais dans son ame tremblante , 
Et s'il t'ose implorer au jour de son trépas , 
Rejette sa priève , et ne pardonne pas. 

LE CUBÉ. , 

O ma fille I abjurez ces sentimens coupables. 

MÉLARIE, se laissant tomber sur les genoux.^ les bras 
tendus vers le ciel. 
Dieu ! Dieu ! n'eniendez pas ces souhaits exécrables. 
Le désespoir, la mort ont exbajé ces vœux , 
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ACTE III, SCÈNE IX. 95 

Tout mon cœur les dément... pardonnez , justes cieak ! 
Pardonnez à mon père aussi bien qu'à moi-même. 
Cher Monval, cher amant; toi que j'aimai... que j'aime... 

( Au curé. ) 
Vous qui m'avez rendu des soins si généreux ! 
Et TOUS , ma mtt*. , vous... venez fermer mes yeux : 
Venez... ces yeux éteints vous distinguent à peine. 
Que mon dernier soupir ne soit point pour la haine ; 
Qu'il soit pour la ;iuinrc , hélas ! et pour l'amour ! 
Serrcz-mei dans vos bras! Monval... c'est sans retour! 
Cher Monval!... 

( Elle meurt. ) 

MOBVÂL. - 

Non , attends; que rien ne nous sépare... 
Elle n'est plus ! Eh l)ien ! es-tu content , barbare ?, 
Tigre , d'un tel objet viens te rassassier , 
Contemple tous tes coups , et jouis du dernier. 

( II veut se percer de son épée > le curé le retient. ) . 
LE CUBÉ. 

Arrêtez ! ah ! c'est trop multiplier les crimes. 
Ce jour infortuné compte assez de victimes. 

( A M. de FauLl-as. ) 
D'un repentir tardif je vous vois déchiré. 

M. DEFAUBLAS sort d'un long accablement. 
Dieu vengeur! à quel prix m'avez- vous éclairé! 



FIS DE MELANIE» 
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LES 



AMANS MALHEUREUX 

on 

LE COMTE DE CQMMINGE; 

DRAME EN TROIS ACTES, 
PAR D'ARNAUD. 



. ... Et qui pnngil cor 
Pïofcrt sensum. 

£cei€siasl, cap, «a , t^. «4. 



Drames en vers. 
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NOTICE 

SUR D'ARNAUD. 



I" BANÇOIS-THQMAS-MiLBIB BACULARD- 

D*ARNAUD, né à Paris , le 1 5 septembre 1718, 
était originaire d'une famille noble , du com- 
tat Vénaissin. Il fit ses études aux Jésuite* de 
Paris y et se montra si précoce , qu'à l'âge de 
neufans, il fesait déjà des vers. Voltaire le 
prit en amitié, et lui donna des conseils et 
de l'argent, pour l'aider à suitre la carrière 
desMettres. C'est à lui que fut due la liaison 
entre cet écriyain célèbre et Lekain à l'occa- 
sion d'une pièce intitulée le Mauvais riche ^ 
dont l'auteur était d'Arnaud lui-même. De- 
Tenu le correspondant littéraire du roi de 
Prusse, il fut appelé à Berlin par ce monarque. 
Un sixain, que celui-ci lui adressa , fit changer 
en inimitié la liaison qui existait entre Voltaire 
£t d'Arnaud, par suite de quoi celui-ci fut 
l'objet de beaucoup de sarcasmes non mérités. 
Après avoir occupé longtems à Dresde sa 
place de conseiller de légation, il revint 
len France sur l'invitation du comte de 
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100 KOTICS 

Frise, qui lui ût une peûsion considérable, 
au moyeo de laquelle il n'avait d'autre occu- 
pation que de se répandre dans la société ; 
mais la mort de son Mécène le fit tomber dans 
une gêne pécuniaire qu'il crut pouvoir faire 
disparaître, en composant une multitude 
d'ouvrages. Mis en prison , sous le règne de 
la terreur, Il en sortit.^ inais il retomba dans 
son ancienne misère, malgré les secours qu'il 
recevait du gouvernement, jusque-là qu'il 
reçut un jour, une aumône d'an écu d'un la- 
quais qui lisait s$s Épreuves du Sentiment ^ et 
dont il mit l'attendrissement à profit. 

On raconte que dans un souper de Fré- 
déric II , Où tous les convives professaient 
l'athéisme, lui seul se taisstit : « Eh! bien, 
» d'Arnaud, lui dit le Roi, quel est votre ayîs? 
» Sire, répondit-il, j'aime à croire à l'exis- 
» tence d'un être au-dessus des rois. » On n'a 
guère fait de plus belle réponse. Mais alors 
d'Arnaud né demandait pas l'aumône. 

Il mourut le 8 novembre i8o5, âgé de qaâ* 
tre-vîngt-neuf ansv II a laissé prodigieusement 
d'écrits , presque tous dans le genre lar- 
moyant. Nous n'avons pas besoin d'en parler 
ici. Dans sa jeunesse il composa trois tragédies 
qui ne furent point jouées. Ses pièces sont en- 
core plus lugubres que ses romans. Son drame 
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SUR d'âanâud. ioi 

*à^Euphémie est (d'ixn ennui mortel, et il est si 
loin de la Mélanie de Lafaarpe, dont le sujet 
est presque semblable, qu'il n'est pas possible 
de lire la première pièce , quand on a lu la 
seconde. Sa tragédie de Fayel est à une dis- 
tance énorme de la Gabrielle de Dubelloj , 
c'est tout di^e. 

Jamais auteur peut-être, n'a écrit sur un 
l^n aussi lamentable, et y pourtant plus mo- 
notone; son drame de Comminge^ offre cepen- 
dant des situations, il est plein d'intérêt, et 
le style en est meilleur que celui de tous ses 
autres ouvrageS'Il pourrait bien avoirun jour 
les honneurs de la reprise, et on le joue sou* 
Tent en province. 
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PERSONNAGES. 



f^t COMTE DE COMMINGE, religieux' de la Trappe, 

souç le nom du FBÈRE ARSÈNE. 
iii. FBÈnE EXJTHIME. 
Le CHEVAuEn lyOBSIGNI. 
Le p. abbé de la TRAPPE. 
Religieux. 



La scène est dans Tabbaye de la Trappe. 
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AMANS MALHEUREUX, 

ou 

LE COMTE DE COMMINGÉ, 

PRAME. 

ACTE PREMIER. 

La toile Se lève, et laisse voir un souterrain vaste et 
profond , consacré aux sépultures des religieux de la 
Trappe ; deux ailes du cloître , fort longues et h perte 
de vue , y viennent aboutir. On y descend par deux 
escaliers de pierres grossièrement taillées et d'une 

' vingtaine de degrés. Il n'est éclairé que d'une lampe. 
Au fond s'élève une grande croix , telle qu'on en voit 
dans nos cimetières , au bas de laquelle est adossé un 
sépulcre peu élevé, formé de pierres brutes; plusieurs 
têtes de morts amoncelées lient ce monument avec la 
croix. C'est le tombeau du célèbre abbé de Hancé , 
fondateur de la Trappe. Plus avant , du côté gaucht , 
est une fosse qui paraît nouvellement creusée,, sur les 
bords de laquelle sont uo^ pioche , une pelle , etc. ; 
au-devant de la scène, dans un des côtés à main 
droite ," est une autre fosse. Sur les deux aile» de ce 
sputerraiii se distinguent, de distance en distance, c| 
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Vo4 LE COMTE DE COMMINCE. . 

à peu de hanteuT de tetre, une infinité de petites 
croix, qui désignent les sépaltares des religieux. On 
aperçoit aa bont d'an de^ escaliers, da côté droit >. 
les cordes d'une cloche. Aa bas de la grande croix , 
sur les têtes de morts, se lit cette inscripdori latine : 

COGITATI DIES ASTIQUOS , ET ANN08 JLTEKBIOS IN MESTS 

iliBYJi. àxt-4essas de la même croix est cette auue 



Cést ici que la mort et que la vérité 

ÉlèTcnt leur flambeau terrible; 
iC'est de cette demeure , au monde inaccessible ^ 

Que Ton passe à l'étemité* 

( On peut lii^ encore des deux côtés du souterrain , ces 
quatre nouvelles inscriptions : ) 

MOKTEL Uri'EHUl dtSTL TOIX QUI TE CBIE i 

DaDS.rexislence en vain ton orgueil se confie ' 

Pdit-étre j frémit de ton sort : 
La moitié de ce Jour ne sera pas remplie, 
Que ta cendre insensible k ces eendres unie, 
Doimira pour jamais da sommeil de la mort. 

Qu'après de vaincs counaissaoces 
Les c$claves du siècle empressés de courir, 
Se livrent aux erreurs des arts el des sciences y 

Ici Ton apprend i mourir. 

Homine aveugle, dont Vame, au mensonge asservie f 
Des souvenirs du monde est encor poursuivie , 
Que rasjpect de ces lieux dissipe ton soipmeU y 
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Acte i, scène i. io5^ 

Ccst où ,£nit le songe de la vie, 
OÙ de la mort commence le réveil. 

Homme , qui crains de te connaître , 
Qui repousses les borrenrs du tombetto, 
A la lueur de ce pâle flamblean, 
Lis tou arrêt : ndvniB tocn be JABtAiS SEBAiTiE. 



SCÈNE I. 

lE COMTE DE COMMINGE seul, sous le nomda 
FRÈRE ÂÉSÈtïE, nom qu'il garde pendant toute 
la pièce , est prosterné aux pieds de la croix, et peu* 
cbé sur le tombeau de fkaocé ; il se relève, tourne 
ses regards vers le ciel , et après les avoir jetés de, 
côté et d'autre , il dit : 

Ua9S cet asile sombre, à 'la mort consacré, 
Toujours plus criminel , toujours plus déchiré , 
lasqn'à tes pieds, grand Dieu, )e traînerai ma chaise 1 
Gorominge existe encore, et brûle an cœur d'Arsène ! 
Rébelle sous la haire , indocile apostat , 
L'homme plus que jamais s'élève et me combat. 
Maître des passions ! toi qui fonnas mon ame , 
Ne peux-tu dans mon cceur étoufier cette flamme | 
Me vaincre , anéantir ces traits persécuteurs , 
Qui , chaque jour, hélas ! plus chers , plus endiaatenrs , 
ficviennent de mes sens égarer la faiblesse ?.*. 
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f>o6 LE COMTE COMMINGE, 

De cercueils entouré , je parle de tendresse ! 

P'uoe sainte frayeur mon sang n'est point glacé : 

'A Taspect de la tombe où repose Rancé ! 

Rancé... qui , comme moi... que dis-tu , téméraire?. 

Termine comme lui la vie et ta misère , 

Laisse-là ses erreurs , ose avoir sa vertu , 

Ose imiter Raucé.j mais quand il a vaincu.... 

L'imiter... eh ! le puis-je ? un austère dlice , 

Les larmes , la prière , un éternel supplice , 

Rien ne saurait détruire un souvenir vainqueur ; 

A Dieu même il dispute , il enlève hion cœur... 

'Au milieii.de ces morts , sur ces monceaux de cendre 

Le dirai-je , ô mon Dieu l pourras-tu bien m'entendre ? 

Quel nom va prononcer une mourante voix ?, 

[Adélaïde seule.... est tout ce que je voisl 

lAh ! j'oflfense encor plus ta majesté suprême , 

Dieu vengeur , tonne , frappe ; elle est tout ce que j'aime 

Et je puis avouer mon inlidélité, 

Sans que le ref)entir brise un cœur révolté î 

3e révèle à ces murs une ardeur si funeste,^ 

Sans exhaler ici le soupir qui me reste ! 

Eh ! comment le remords suivrait- il cet aveu ?, 

'J'entretiens. ma blesânre et je nourris mon feu; 

Il vit de mes soupirs , il brûle de mes larmes.... 

D'Adélaïde enfin j'idolâtre les charmes : 

Et j'ai causé ses maux ! j,'ai fait couler ses pleurs î 

J'ai d'un époux centre cîlc excké les foreurs ! 

Et je dois... l'otfblièr /repousser son image î 

Je l'ai promis h Dieu , que mon parjure outrage -, 

Et cfit amour... m'enflamme encor plus que jamais. 

Ah! malheureux Comminge , après tant de forfaits, 

\fn p'as plps... qu'à mourir. De tes pleurs arrosée , 
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!ACTE I, SCÈNE 11, 107 

)uveite sous tes pas , ei par tes mains creusée (*) , 
Ta fosse... te demande... accoutume tes yeux , 
Vccouiume ton ame A ce spectacle affreux. 
La voilà... qui t'attend ; bûte-toi d'y descendre « 
Cours y cacher ua cœur trop sensible et. trop tçndre... 
Tons les morts rassembles dans ces funèbres lieux , 
Se lèvent de la terre , et m'appellent près d'eux. 
k vous 8uis.w je l'éprouve : un Dieu juste se venge, 
l'ai mérité ses coups l 

(Il se rejette aux pieds d^Ha Croix , et retom]>e dan^ l'ace ai- 
blenienl. 

SCÈNE lï. 

LE P. ABBÉ, COMMINGE. 

tt p. ABBÉi deséettdant avec un grand recueillement, 
les bras croises sur la poitrine^ et allant à Ctrëanàù^ 
toujours an pied de la croix . et daas la mcme situation. 

Fbèbe Arsène? 
ceUMllBOE, se relevant. 

., Qu'entends-je?. 

( Il aperçoit Vaitké y et va , seMm la coutume , te prosterner 

avec précipilu(ioa devant lui. ) 

»père. 



{i){Par i€» mains creusée. Rancé lui-mêine''.avait creusd s* 
fcse. 
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lo9 LE COMTE DE COMMIRGE. I 

LE P. ABBl£. 1 

( Il l'amène au-dcTanl du Ib^àtrc. } 
7e Tiens oayrir mon cœur 
A ces laimes qa'enYain cache votre doulear. ' 
Ve ces sombres ennuis qu'irrite le silence , 
Peut-être avec raison notre règle s'oftènsç. 
Je pourrais réclamer vos devoirs et mes droit», 
De mon autorité faire entendre la vois; 
Mais je bais l'appareil d'une vertu sévère. 
N'envisagez en moi que l'ami, que le père, 
Que l'homme qui saura sur voè maux s'attendrir, 
Et sensible avec vous ^ pleurer et vous servir. 
Dieu moins compatissant serait moins adorable : 
( Il fait encore quelques pas. ) 

Non , la religion n est point impitoyable ; 
Toujours l'oreille ouverte aux cris du malheureux , 
Elle est prête à verser ses secours généreux ; 
'Appni de tout mortel que l'infortune opprime, 
Dans ce monde, séjour d'injustice et de crime , 
OÙ sans cesse combat un génie inhumain, 
Cest la reli gion qui nous prête sa main , 
Pour soutenir nos pas , pour essuyer nos larmes. 
O mon &ls ! dans mon 'sein déposez vos alarmes. 
Cinq ans soat écoulés, depuis que vos destins. 
On plutdt Dieu lui-même ( il traçait les chemins) , 
Vous oflfritjcommie un port cette enceinte sanée , 
Que du monde le ciel semble avoir séparée {*) , 



(i) Séparée ete.LsL .situation seule de Pabbaye de la Trappe 
sufiit pour inspirer ràmour de la solilude : les bois, lis 
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ACTfi I> SCÈNE n. irc; 

Où se trouvent cts bieâs-, à la «eire infcoimas , 
L'innocence de l'âme et la paik des rcitas ; 
^^OQS n'en jocussez point , tÔS chagrins r^n^ VrrAHSi<^, 
Vons soupirez, vos jmxx de bnnes se femplissenl ;it 
Laissez-les i^^ncbet dans nncœiiv p&terael ; 
Ce far Jean paitagé deviendra moins crael. 
AdoQcissnnt poar vous des réglemeos aostères^ • 
Mon cLoix vous a reça parmi nos Solitaires ; 
Lorsqu'à peine je sais votre rang, votre Don^ 
£st-il quelque secret pour la religion ? 
Je vous 1 ai déjà dit i la piéké sinoère 
A tous les malheureux ouvre le Sanctuaire; 
L'bamanîté s'assied aux marches de l'autel. 

COMM15.UE. 

lAh ! mon père..« j'y trahie «n supplice ^lenjdw 

LE p. ABBé. ' 
Quelque crime éclatant souillerait votre vie ? 
■Aux yeux d'un Dieu sativeur vdlre remords l'expio'; 
Pour étoindre s» foudri iidc larme suffît. . 
S'il est des attentats que la terre ^nit, % 

Et qa'au glaive des 1(NS sa {usiice abbodoanc^ ■• 
Mon frère , il n'en est point que le ciel ne pardonne.- 

3e n'ai point à rougir de ces forfaits honteux , 
Qui portent la bassesse * ou l'horreur avec eux ; 
De semblables excès mon ame est incapable. 



ftings , les collînos aont'cll« ont environnée, semblent la dé- 
rober au resle du moaàc , uic 

I>rames en vers. i o 
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tio LE COMTE DE COUIIINGE. 
3c n^i tk\t qa'tane feote.... elle est inépanèie* 
Ade chècesetreunienM sois trop livré; ' 

D'us perEcte poison )« me saâ énÎTré : 
Eiifin ;. quel mot m'échappe !... et qoe ▼ais-je raas dire 2 
Dbds qacl Geu... De ramour j'ai senti toot l'empire, 
El je le sens encore... il me brûle... à Tinstant 
Où je veux Tétoofi^ dans ce ccear gémissaiit.i. 
Oui , f implore h genoux vos bontés paternelles. 
Oai , je vais vous montrer mes blessures cruelles. 
Voas Brez dans ce cœur... pai8sies>vons le guérir f 
Ou du moins 4e calmer.,, et ni'aider à mourir! 

%Z p. ABBi, Pembrassant. 

Parlez , 6 mon cher Els ! votre ami vous embrasse ; 
Attendez tout de lui , du pouvoir de la grâce , 
Dieu ne laissera point son ouvrage impaiûit { 
Sa main de votre oœur arrachera oe trak ; 
Vos larmes éteindront Cette fiaoeste flamiae. 

G G M MIS 6 E , avec attendritsemeat. 
C'est donc à l'amitié que va s'onvnr mon ame ! 
Dans cee murs où se plaît la simple vérilé , 
S'il est encor pemis k mon fanmilitô 
De se représenter le monde et ses chimères , 
Son éclat fugitif , ses graBdema mensongères , 
D'en oflOrlr à vos yeux le frivole tableau ; 
Sachez que son prestige entoura mon berceau. 
La maison de Comminge où j'ni puisé la vie' 
Arrête au trône seul sa tige enorgueillie. 
Des songes de la terre et de faux biens épris , 
Mes ancêtres des rois forent les favoris ; 
Jaloux d'accumuler de vains titres de gloire , 
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Acte Ij scène ii m 

Telçnlreot de leur laiig le char de la Yictoire , 

ISéritèreot des cours ces dons empoisonnetirs f 

^Joe dans le ëècle aYcngle oo nomine les lionneuri^ 

Moii père , le soutien , l'amour de sa fitn^e, 

De son fiera avec moi Toyait croître h fiUe ; 

Un temiment aecret se roéla dans nos jeox ; 

(âdélaide enfin... remit tons mes Toènz; 

Sa mam avec son coeur m'allait éfxt donnée, 

Déjtt nous conronoaîent les fleors de lliymeoée » 

L'autel nons attendait... oq plntdt le tombeau. 

Star nos parens , la baine agite son flambeaa! 

L'intérêt, qoe l^cn&r forma dans sa vengeance,' 

De dota fières détmit lliearense intelligence. 

Le sang oppose en vain la Ibrce de sesnoeads, 

Devenns l'un de l'antre ennemis forieoz , 

Ils ne consultent pins que leur coorromc barbeav , 

La main qui nous joignait , pour jamais nous sépare. 

Vous tombons, nons plearons, nous mourons A, leurs pieds. 

Loin du leîn paternel nous somnaes renvoyés. 

On n'entend point les cris de ma mère éperdqe , 

De tout ce qne j'aimais on m'inteidit la vue. 

Le basacd me remet des titres igaorés , 

Qcd j nous donnant des biens et des droits assuiés , < 

De-mon pè^ servaient la fortune et la baine, 

De son fière entraînaient la mine ceruitie. 

Je ne balance point , la générosité , 

Que dis-je? Tamour parle; il est seul écouté. 

Ces titres odieux que ma tendresse abbovra , 

Je les adBantis, la ianme les dévoue. 

Mon père en est instruit. Le fils est oublie; 

tt ses ressentbwns je sds sacrifié. 

Accablé des donlsar4.qn!épf<mvait une amante , 
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112 LE COMTE DECOMMIKGE. 
Malgré b déttsspoir do ma mère expiiaute 
}e me vois saos pitié conduit dans mxe tour , 
Cù s'irritent les feux d'un indomtabie amour. 
Ou veut qa'uo autre objet dispose de ma vie » 
Qu'îniidèla et parjiitre, an autre hymen me He | 
2'éiais libre à ce prix« Mon choix était fixé ^ 
Mon père inexorable en fut pkia oflfensév 
Il épiûse sur moi les fiots de sa/^lèrc. 
Hend m^ prison plus dure , empêche qu'une mers, 
lia mère I9 plus tendre , et mon aQk[ne appui , 
Vienne embrasser son ûls, et pleurer avee lui. 
Mes maux -aficrmissaient un penchant invincible > 
De mes fers délivré, ie cherche un coeur Siensible, 
Je vole daps les bras de ma mère... ses pleurs.*. 
M'annoncent d'autres coQps et de nouveaux malheunk 
Vit-ellç, m'éeriai-je ?.„ et puls-jç me promettre..* 
Ma mèret en frémissant me remet une lettre. ^ 
.Ah! mon père ^ quels tiaîts ! Malgré la voix d'un Dieo» 
Qui veut que me» eSocts soient voinqueurs do ce fea, 
Cette lettre à-la-Ibi» et .terrible et touchante... 
A mes yeux«.> & mon ame... el^ est toujours présente, 
le lis : « Quand cet écrit tombera dans vos rosûns , 
M II nejiere plus tems de changer nos destins , 
» Des nœqdSf de a nœuds emela me tiendronl anervieé..^ 
tt La liberté) par d'indignes moyions , 
» A jamais vous, était ravie. 
» Il fallait vômpro vos liens ; 
» Il s'agia|3ait de vous, do votre vie ;. 
j» Cest vous nommer des jours bien plus ch^ que tes jmeos, 
» J*ai donc brisé mon eceur , et j'ai trouvé des cha^meft 
» A m'imposer un joug , le plus afli'eux de tous» 
» Donti mon amant ne petiit être ja|oaX« . 



dby Google 



ACTiS I. SCÈNE U. ii3 

» 1 ai., pour me (léiLirer, uni toutes les armes; 
u Jq lais plus raille fois que d'expirer pour vous, 

» Car le trépas tiuiraik mes alarmes. 
» .Le comte d'ErxDatmj**. cher Gomminge... quels coups [ 
.» Je vous trace ces mots dans des torrens de larmes | 

» Dès demain devient mon époux... 
» Aiouterai*je, bêlas I que dans les bras d'un autre,.., 
» Qu'enfin à mes devoirs je pi^iends obçir,.. 
a Ne me revoir jamais... m'oublijcr... est le vôtie^ 

» Et le mien sera de mourir, 

L£ p. ABBé. 

Quelle chaîne de maux î que la vie a d'orages ! 
Que ce monde est semé d'écueils et de naufrages ! 
Suprême providence , â Dieu ! par quels cbemins 
AroeDez-vons au port les malheureux humains? 
Vous marchiez , '6 mon fils ! k l'ombre de ses ailes, 

COMIIIBGE. 

Ce Dieu me réservait des épreuves nouvellesi. 
A l'amour , â la rage , au désespoir livré , 
Du Ceu des passions embrasé, dévoré, 
plein du démon cruel qui me pousse et me guide > 
J'accours i j'arrive aux lieux qu'habite Adélaïde; 
Je la vois! à 8espie4s je ipe je^te, et soudain^ 
Présentant mon épéc : .« Enfoncez dpns ^non sein 
» Ce £ec : où , c'e^t. à vous de pi'arracher la vie*. » 
D'Ermeusaj yiqnt, sur moi s'élance avec furi^ ;. . 
Un semblable transport tous deux nous animaji, 
La soif de nous venger tous deux nqns co(biunfûU . 
Son épouse &'ccnc , et vole cntrç uqs 4rmcs ! 
Notre çûi^YOW^ s alluipq à l'a&ppc^ ,4^ $g$ chafp^eq. 

10, 
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ii4 LE^tOViTE DE COMMUGE. 

Noos DODS porGODS des conpi; fl iait coiilar mon ung ; 

Je m'irrite, le presse, et lui perce te flanc 

Il tombe... Adélaïde... « Eh! c'est II ton ouvrage î 

» Blé dit-cUe : Va... fais. » Des sens je perds l'usaje. 

On m'arrête saogjkiat, mourant , inanimé. 

Dans mi cachot obscur je me trouve enfermé. 

l'attendais qoe la mort achevât mon sopplice ; 

3e présentais ma tête au fer de b justice. 

La nuit avait rempli la moitié de son cours, 

On ouvre la prison : ce Accepte mon secours ; 

» Le tems est cher , me dit une voix inconnue ; 

» Sors ; c'est par ton rival que ta chaîne est rompue. » 

kUn rival ! .. il a fui déjà loin de mes yeux. 

U manquait le soupçon i mes tourmecs affreux. 

J'emporte dans mon sein cette noire furie , 

•Tout l'enfer à la ibis, l'horrible jalousie. 

LE p. ABBé. 
De combien de périls Thomme est environné ! 
C'est un roseau fragile aux vents abandonné; 
.Vous l'éprouvez, mon fils! Eh quoi! si jeune encore. 

COMUIBCPE. 

Le malheur me poursuit dès ma première aurore. 
Cest peu de ces «ssants , un bruit înatteo4o , 
HTapprond qa*â U lumière un baifaaie est rendo , 
Qu'à des pleuri étemels sa fismaie esi condamnée ; 
Aux marc|ws du tombera c'est moi qui l'ai trakiée !... 
Privf d'un bien û dier, égaré, furieux, 
Ne eoaialssan\ plus tien qui pftt flatter mes vœux ,^ 
Que la triste douceur , dans le silence et l'ombre. 
De nourrir lé poison dn chagrin le plus sombre : 
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ACTE I, SCÈHE 11. ii5 

Je rttMDM à Tc^poir dçgn cfawief » des laogsi 
Je quitte met amis, {e qoitte mat pvens: 
J'abandonne ose mèra.... Incoona, bm do monde, 
Je COOI8 eoieTelir na triitesse profinde ; 
Je cheidiaîa cm rocher, qnelque déiert afiitnz ; 
n n'était point pour moi d'antre assez ténébreox 
Où je pnsse , A mon gré , tiuronsiie , seb'uire , 
Bi'enfoncer, me remplir d'ooe image ilropdière» 
Je me rappelle enfin , par le eîel inspiré i 
Qu'il est âma rmiyers un séjour révéré, 
Qa'liabiteot la teirenr , la sombre pénitence ,' 
Où dans Taostérité, le jeûne et le silence, 
Chaqae jonr , entouré des horreurs du tombeau , 
Bamène de la mort le lugubre tableau. 
C'était là mon asile... Aussitôt je m'écrie : 
Je fixe dans ces lieux le terme de ma vie ; 
Oui, voilà le sépulcre où doivent s'engloutir 
Mes larmes , mes ennuis , un fatal souvenir. 
Ma chèce Adciaîde y recevra sans cesse 
Mon honmiagô secret , le vceu de ma tendresse ; 
Elle y sera le dieu dans mon cœur adore.... 
J'étais à cet excès par le crime égaré. 
Je viens : vous m'écoutei. Ceue ardeur imnHortelIe 
Se cache a vos regards sous l'eSct d'un saint zèle... 
Je m'enchaîne i vos lois. J'appelle à mon secours 
Celle finsse raison, fantAme de nos jours , 
Celte philosophie impuissante et stérile , 
Qui n'apporte à nos maux <|n'nû remède inutile *, 
J'éprouve sa faiblesse ; et seê sophimas vaîàs, 
Bien loin de les calmer , Irritent mes chagrins ; 
Mes jours dans la douleur commencent et s'achèvent... , 
Vers la religion mes trisiei v oeus se lèVeoi; 
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na LE COMTE DE COMMINGE. 

Mon c«pru éclairé Teoibrasse avec trausport .: 

Elle a Lit daus moo cœur, desceadre le rismord, 

L'amoMc.d'ttQ Oicu cléœeBt, la crainte 8alittaire% 

Elle m'a pénétré d'an repentir »actxe,..« 

Mais , œop père, ce cceur n'est point encor soumis; 

J'y sens io iielever de puissous ennemis; 

J'y sens ressusciter une flamme coupable ; 

Cet objet sédacteni* » ce tjraa indomuUe, ** 

Me combat, mq poursuit, s'aHache à tous mes pas , 

Jusque sur cett^ fosse , où j'attends le trépas. 

Ses tmits , se^ traits toujours armés de nouYeaax chacmça , 

Arrachent mes soupirs, triomphent de mes larmeSM. 

Je penche vers la terre... 6 mou consoUtenv 1 

Ve me refusez point votre bras protecteur ; 

Daignez me secourir... 

lE p. ABB*i. 

Ce n'est pas moi , mon frère , 
G est Dieu qui domtera ce jaloux adversaire. 
Il ne souflrira ppiut que , par lui défendu , 
Sous un joug criminel vous soyez ^baltu j 
Dans vos sens désolés il versera le calme. 
C'est après le combat que Ton cueille la palme ; 
Elle attend vos efforts. Priez , pressez , pleurez, 
Obstine»-vous à vaincre , et vous triompnerez, 
L'aveu de vos erreurs et de votre faiblesse, 
Vous rend encor plus cher, mon frère, à ma tendresse. 
Vous n'êtes pas le seul qui gémissiez ici. 
Dans l'ombre, daas la mort lovi jours enseveli , 
Le frère Èuthime,'heras T ressent le même trouble j 
Cette nuit de tristesse et s'accroît et redouble.' 
Aux pieds (îo^ jaio^ autels on l'eptcnd sopp'uGr î 
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ACTE r, scteE n. 117 

I-e tems de sou épreuve (i) ulail près 4'ç?tpîrcr ; ^ / 
IVIa maiu lui pcpurait une daine sacrée (2} ; 
Il meurt, et de ses maux la cause est ignorée... 
Souvent il tait vos pas... 

C0MI1I5GE. 

Dans ce séjour d'cflroî , 
Il nourrit sa douleur... il gémît,., près de moi } 
Son ame est du chagrin profondément frappée , 
Ma fosse est quelquefois de ses larmes trempée. 
Un mouvement secret me presse de savoir 
D'où, naissent ses ennuis , ce sombre désespoir.... 
Que d'un vif intérêt je ressens la puissance ! 
Mais... soumis à la loi, je m'enchaîne au silence (3). 

I.E P. ABBÉ. 

le silence entretient Tesprit religieux : 

Bancé nous Ta prescrit : cependant en ces lieux, 

Conduit par Dieu peul-êtrç , un étranger demande 

Qu'un de nous en secret et le voie et TeLtende. 

An ministère saint dès l'enfance attaché, 

Dans les routes du monde A peine j'ai marché : 

Do flambeau du malheur et de l'expérience , 

Plus éclairé que moi, dans ce dédale immense , 

Vous devez posséder les moyens bienfesans 

De consoler les cceuf s , de combattre ks setis ^ 

Vous moBtrerez an Dieu qui toujours nous contemple , 



Ci) I>c noYiciat. 

(»; La pruressioo, où l'on fait des Toeiix qui engagent. • 
. (3/Qa'oo n'oublie pus que le filence est le premier des 
ftaluls do la Trappe. 
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ti8 LE COMTE DE COMHINQE. 

iToQi cootaÎDCra , mon fils , par votre propre exemple. 
Exposez les dangers , le trouble , le touixneot 
Qui sait les passions et lear égarement ; 
Pe ces tyrans d« Tame étemelle Tictime , 
Voos poayez mieox qu'on aatce écarter de l'ab^c 
Tons ces înlbitunés qui s'enivrent d'errems , 
Et courent i la mort par des cherobs de fleoçs. 
Obliger, être atile est notre loi première. 
7e romps le (rein sacré (i) qai noos force à nous taire : 
' Dans sas épancbemens prévenir fafllîgé, 
(Vouloir que de ses maux le poids soit partagé , 
Qu'au fond de notre cœur son chagrin se dépose , 
Sont les premiers devoirs que le ciel nous impose* 
Parlez i l'inconnu | tandis qu'à nos autels 
7e vais offrir l'encens et les pleurs des mortels. 

( CiOBualnge te prosterae. ) 

SCÈNE III.; 

COMHINGE. 

Us étnogerUM le voir.», quelle vue importune I 
Hélas ! si, comme moi , courbé sons llnfoitnne, 
Ce mortel.M en est-il dans ce tdste univers 
Qui ne se pbngne point , et qui n'ait ses revers? 
Du sort ennemi victime gânissante , 
U attend qu'une main tendre et compatissante 



<i) Il n*y a que le père Abbé qioi pvliie donner la parmiesloa. 
de parler. 
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ACTE I, SCiNE 1V« iig 

Bépande dans son 8«iD ces toachmief doneent , 
Dont la pitié soulage et chcnne les donleors»». 
De semblables secours dépendent-ils d'Arsène ? 
Malbeoreox , est-ce A moi d'adoucir votre peina 2 

SCÈNE ly. 

COMMINGE, LE CBEVÀLiEB D'OKSIGNI. 

< Pendant que Commin^e récite ces derniers vers , il sort de 
Taile droite du cloître un étranger conduit par un religieux, 
qui , selon Ptisafe de la Trappe, lui fait do« ugnes pour lui 
montrer Gomminge : ce religieux le laisse au haut de i*es- 
calier, après s'être plrosterné devant lui.) 

s'OBSiGai , lou|ours sur les degrés, et sVurrêtant par in^ 
tervaUej, en considérant cie souterrain* 

Je demeure interdit , accablé , confondu..» 

^e la religion surpasse la vertu ! 

Pour les profimes jeux , ciel ! quel tableau terrible ! 

L'homme ici se détruit , et tend & l'impossible ^ 

Çoels objets L. 

( Il lit tout baut les derniers mots d'une des inscriptioas. ) 
a Xfaz Ul WOKV » Et QCTE lA TÉAITÉ. 

Efiayants leçon !... dans ce lieu redouté , 
hupéiiem efi&t d'un prodige Suprême , 
La Datare s'élève au-dessus d'eUe-méme. 

{ 11 descead à oe dernier vers > s'avance sur le théâtre , Corn- 
1 mîage l'apereevant , conrl pour se prosterner devant lui , 
d'Orsigni l'en «mpécbe avec vivacité , el lui-même s'in- 
cline. ) 
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*ao LE COMTÉ DE COamiKfeE. 

Que faites-voas; moè père (ï) ? Arrêtez: c'est à nous 

De nous bumiKer , de tomber devant vous... 

Ô nouvel héroïsme ! ô sublime spectacle ! 

I7on... rhumain^ vertu ne fait point ce lïlinicle... 

La céleste sagesse habite ces tombeaux ; 

Poissé-je lui devoir desseniimcus nouveaux î 

Esclave vainement échappé de sa chaîne , 

Le besoin d'un appui dans ce séjour m'amène ; 

Depuis près de deux ans , dans un chûter.u voisin , 

Renfermant loin du monde un malheureux destin , 

Là , j'espérais du tems et de la solitude 

Qu'ils pourraient adoucir ma triste inquiétude , • 

Subjuguer un penchani; de ma raison vainqueur , 

Du trait qui m'a percé guérir cntio mon cœur ; 

Plus déchiré , je viens parmi des amcs pores, 

chercher quelque remède à mes vives blessures ; 

Contre les sens trompeurs et leur sédition, 

Implorer le secours de la religion. ^ . ,. 

COMMinGe. â'ces derniers Vers , ayant olïsrrvé^'â'Orsisiii 
avec^on c attention qui crdit ton jobps > dH à part ^ 

C'est lui... c'est d^Orsigni... De cet époux perfide , 
Le frère vertueux.., " 

(S'adressant à lui avec transivimO 
Que fait Adélaïde ? 
Vit-elle?... Songe-t-elle?... 



(i) Quefaîtes-vûwt, mon pèrc^ Il n'y a*qoe fe P, Abl>é que « 
les religieux fappellcnt père. Ils se nomment tous frères; 
mjiis la bionsj'jtncre peut exiger des gens du ùionde r|u*>ls Icnr 

dunncMl ^ nom de pore. 
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âCTE I, SCKNE ÎV. t!ii 

(A part. ) 
OÙ m'égaré-je ?... Cicux!... 

d'obsiGVI s à-son tour examinant Comminge , dil vive- 
ment. . 

Vons connaissez!... Ses tiaits... le comte I^: 

COHMISGE troublé- 

Dans cet Heux 
On dépoaillc l'orgueil de la faiblesse hamaine ; 
Ces nom«... Vous ne voyez que iTiumble frère Arsène. 
Le dernier des mortels... et le plus malheureux. 

d' O^ s IG8 1 , louiours le regardant. 
Je ne me trompe point... j'en dois croire mes yeux... 
J'ai peine h. revenir dé ma surprise extrême... 
Ici... sous cet habit... lui... Comminge !... 

COaiSIIRGE. 

Luî-mcrac j 
tïu, qui, pour triompher d'un ifivincible airiour, 
Venant vivre et mourir dans cet obscur séjour , 
Eût voulu se cacher à la natiire entière ; 
Lui , qui dans les remords , les larmes , la pi ière , 
Bri\le. . plus que jamais de ce coupable feu j 
Lai , qui dans cet instant , parjure envers sonî Dicù.. 
ïïàtez-vous , s'il se peut , d'ajouter i mes crimes j 
Béveillcz, attisez des fcux illcgîlimes? 
Enfin , d'Adélaïde osez m'cntvclcnir... 
Ah l plutôt... do mon coeur cherchez à la bannir... 
Non... ne m'en parlez point.... je ne veux ricii cnleudre.. 
Diies-moi... seulement... vous ne pourriez nv'appiendie 
Si ses joars plus sereins coulcut dans le bonheur... 
Ses iiltraiis... 

Drames en vers. * ^ 
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IIS LE COMTE DE COMMIKGE. 

(Apart.) 
Où m'engage im« honteoM wdcur ?, 

d'obsioi* 

Ses attraits ont hélas! consenré lear empiie : 
.Vous avez un rival. 

coMmirGE. 

Qae Tenez-Toos âe dire 2 
Ab! c'est-H cette main dont le fatal secoars 
M'a laissé les tourroens attachés i mes jours ; 
N ommezpmoi le cruel. 

d'obsigbi. 

Vous allez le connaître. 
Vous loi rendrez justice, et le plaindrez peut-être* 
L'espoir avec l'aiAour de concert m'aveuglait , 
Je touchais à Taotel où l'hymen m'appelait , 
Quand d'avares parens los mams me repoussèrent , 
Que prêts li se former mes liens se brisèrent ; 
En ces momeos mon frèreyf aa comUe de sa vtsux , 
Peu (ait pour posséder un bien si précieux , 
Venait de recevoir b foi d'Adélaïde t 
Je la vois ; sa beauté , son air noble et timide , 
Sa tristesse touchante , et sa douce langueur , 
font présente à mes yeux un objet enchanteur. 
Des ennuis de l'amour mon ame pénétrée , 
A recevoir ses traits était trop préparée : 
Sans vouloir m'éclairer sur des troubles nouveaux ; 
Je cédais au plaisir de parler Ae mes maux : 
Adélaïde apprend , et plaint ma destinée ; 
Sur ce récit sauf cesse elle éuit ramenée : 
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ACTE I, SCÈNE IV. taS 

Les anttott inhnmaîiis de Tobiet de mes feux , 
L'ayaîeDt , sourds i aea cris , lié par d'antres norads ; 
n A d'aoties nœuds soumise! elle est donc bien à plaindre t 
» S'écrie Âdélttlde! efa! qu'il est dur de feindre, 
» De cacher ses cpmbais , son infidélité ! 
» Qnd horrible tourment que la nécessité 
» D'aller portée un cœur dont un autre fl l'hommage , 
» Dans les bras d'un époux que sans doute on outrage ! ». 
\ài cet mots , quelques pleurs qu'elle cachait en vain , 
Pour l'andbellir encor s'échappaient dans son sein. 
Enfin , )e m'aper^is qu'une flamme adultère 
Me brûle«. que j'aimais la femme de mon ftère. 
A mokméme en hocreur mes remords m'étaient cfaeis , 
La fureur tous amène ; on tous met dans les fen. 
(Adélaïde alors, les jeux noyés de larmes , 
Et dans tout l'appéreil du pouvoir de ses diannes , 
Smbrasse mes genoux : n A tous seul j'ai recours , 
9 Du malheureux Gomminge allez sauver les jours. 
» Je vous estime assez, pour vous montrer mon ame , 
» Sachez quel sentiment... c'est l'amour qui l'enflamme. 
9 Je ne vous cache point mon crime et mes malheniSi 
p Poursuit-elle , au milieu des sanglots et des pleurs « 
A Hais ma funeste erreur ne m'a point aveuglée , 
» Et... c^esi ^ U vertu que je l'ai révélée. 
» Qu'il soit libre , m'oublie et me laisse ((émir. 
» Mon devoir vous répond que je saurai mourir* 
Aussitidi f interromps : « vous serez ohéîe » 
» Madame... d'un rival je cours sauver la vie. 
Je feis taire des sens la lâche trahi^n , 
féconte l'honneur seul , j'ouvre votre prison , 
ITous en sortez y condm^t par d'Orsignl lui-même. 
Quel plaisir je goùuis ioet efibrt suprême ! 
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ta4 lE COMTE DE COMMINGE 

Que la vertu uoas toucLe et qu'elle a de douceurs 1 

Je revieu»: « J'ai fermé la source do vos pleurs, 

I» Madame , il est sauvé. Pour toute, técompease , 

M C'est moi qui vous demande un éternel btlence. 

» J'ai pu vous offenser, mais un pur seotimeot 

M M'obtiendra le pardon de Terreur d'un moment.» 

D6 ce (en criminel mon ame était remplie , 

Je retombais toujours. A^ raison aflàiblie 

Me livrait à regret de pénibles combats , 

Qui lassaient mon courage , et ne me dcimtaieut pas \ 

Cependant j'ai su fuir. Hélas ! fuite inutile ; 

Mon amoi^r me suivait dans mon nouvel asile. 

Il faut en uiompber ; et c'est de mon rival 

Que j'attends le succès d'un combat inégal. 

Que la religion, de mes sens souveraine, 

Me console par lui , m'éclaire et me soutienne. 

COMMIRGE. 

Généreux d'Orsigni... que m'avez-^vous «pprts ? 

AU ! de tant de vertus vous me voyez surpris. 

C'est moi , dont vous devez appuyer la faiblesse ; 

C'est à moi d'immoler... ma coupable tendresse : 

Oui , la religion nous pVète des secours ; 

Mars , à' la voix du ciel je résiste toujours. 

Mon bras paraît s'armer contre le bras suprême : 

Je le sais : je l'offense , et trahis Dieu lui-même , 

Lorsque dans ce moment , d'Adélaïde enfin... 

Je n'en parlerai plus. Tout me perce le sein ; 

Tout blesse' un coeur sensible, et Bût saigner 'sa plaic.« 

U est dans ce séjour on mortol qui s'essaie (i) 

(i) Le noviciat. 
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Acte i, scène v, 125 

A porter le iài-deaa d'an joag trop rigoureux * 
Peut-ctro , comme nous , c'est quelque malheureux , 
Qui d'un Êital peucbaut victime infortunée i 
Vient cacher en ces murs sa triste destinée. 
Je ne sais... Ses soupirs, ses longs gémissemeus 
Excitent ma pitié , redoublent mes^tourmeos. , . 

11 semble m^ chercher , et fuit pourtant ma vpe ; 
Mon ame en sa faveur n'e^t pas moins prévenue. 
Je voudrais m'éclairer Sur ce sombre chagrin j 
Mais un désir pressant me sollicite eq vain : 
Uii silence étemel doit nous fermer la bouche , 
t't jamais... 



SCÈNE V. 



GOMMINas, lyoïtôlGNI, u ntàiiE ElTTHiME. 

(Ce dernier stir la fia de la scène précédente descend de l^es* 
ralier pu côté gauche; il semble marcher avec peine; il 
aperçoit Comminge, ttve sec deux mains vers le ciel, les 
].iis»se retomber en les joignant, en met ensuite une contre 
son cœur^ s'arrête comme accable de doulenr, continue à 
descendre et luit qiifiique& pas^nvla. ccèiM. ôa.ne peut 
voir le visage de çç xeli^eux , sa lcl« çUut ensevelie dans 
son habillcmeal» ) 

C0UMI9GC, l'apercevant. ' 

Le voi^^i. QnofiOD aspect me touche K 
Devais- je être , ^.mp», ÇWr ^^«PP« ^ nouveaux coups ? 
( Euthime traii^e tmJfM v«r«lfK/as«i -dtstiq^ à «goMimAge.) 

Oii va-t-UÎ, . . ; .... .0, ' 
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ta6 LE COMTE DE COMMINGE. 

COMMI8IGE. 

yen ma fesse. 

O ciel ! qae dites-Toas ?. 
ïftÊL.. 

CO VMIVSr , «n montrant sa toufi. 
Oui : Toilâ le tenne où les malheois finisaeot , 
Ou des songes trop ycods , hélas ! s^évanouissent ; 
C'esi-lâ , qu'en peu de jours , pcot-êlre en cet instant,.. 
( La via est pour Coimmnge un fardeau si pesant! ) 
Je vais ensevelir ▼ingt-siz ans de misères... 
(Eulhimc'conddire la fosiede Commioge avec une attenUott 
qvd Mmble partir du coeur» lève les maios au ciel , les étena 
▼ers cette fosset les rejoignant ensuite , tourne ttt regards 
vers Comminge. ) 

t&ioal k loi rordonuci 4 tout nos solitaites ; 
D'une main courageuse ils doivent se former 
Cet asile,.. 

( àirto attendrissement. ) 
Ou le coeur ne pourra plus aimer.; 
lu prépar» le mieo... Voici celui d'Ëulhiine ; 
( Il montre la fosse d'Euthime « qui est an côté droit, au-de- 
vant dn théâtre.) 

De an infcttuoé..* 

(Comminge l'observe lonjourt, il le voit prenant la pio4A« 
tue les bords de la fove. > 

Quel MntimeDt l'adme l 
Peon-«>fl m'ëpttfpDer c« hoiribleft travanx 2 
d'ossmvi, le regardant «usi. 
lA resiept votre peme !... il partage vos maux l 
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tàCTE I, SCÈNE V. .137 

COMMISGE. 

Cet îostniineiit de mort... 

(Eatktmo a Youlaplufiean foUse strrir de c«t initrumtiit, 
, autant d« fois U lui est échappé des mains . ) 

A MS efforts échappe ! 

KVXBiMS i*a laine enfin tomber enponiiant vnprefond gé- 



Ah! 

COMH1HO£« 

Quel gémîsiemeDt! 

D'oBilOHlt avec transport. 

Qoe cet accent me frappe !.^ 

Ne pourtiez-vous savoir? . 

coMViireE. 

(Eothime ùàt quelques pas au-deYaatde Comminge. 

Il vient! 

(Comminge ^a au*deTaDtdelui?mais£ulliiiiie, apris s'être 
tourné du côté de Comminge , jette un long soupir, et se 
retire. Comminge lui dit, avee donleur. ) 

Vous 09e quittez... 

Qel ! je trahis mes voeux... le silence... 

(Ad'Orsigni|qui veut suivre Enthime.) 

Restez?, 

(Eutl^ime monte lentement |»ar le même esealier i lorsqu'il 
est auprès de Taile en face de cet escalier, il se retourne 
encore pour regarder Gonuainge|, Uve les mains au ciel, et 
sort.) 
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%iS LE COMTE DE COMMIJNGE. 

SCÈNE VI. 

COMMINGE, D'ORSIGNI. 

COHMISOE, arrétatat toujours d*Orngiii q«i vent'sbiTre 
. Eulhime. 

Non... ne le suivez point -, dos lois noas le dé&ndeDt... 

Et... 

( Il revient au-devant dn tliéâtrw. ) 

Qae mes^demters plenrs derant vons se répandcQi. 
Toajoiirs plus atteodri poar cet iafoituDé , 
A pénétrer son sort, toujours plus enttîûné,. 
"Un mouvement confus m'inquiète... m'agite.., ' 
Le malheur qui me suit , et s'aceroit et s'irrite. 
D'Orsigni... laissez-moi... puis:je vous secourir ?! 
Je ne puis... que donner Texempie de mourir. ' 

D'onsiGHi. 
Connaissez d'Orsignî ; c est peu qu'il se combatte , 
Qu'il s'obstine â soumettre uu penchant qui le flatte ; 
A de plus grands effoils je scurai m'asscrvir: 
Malgré vous... malgré moi, je snurai'vods servir, 
le (louile ma faiblesse , et l'honneur seul me guide... 
Par uu Udèle é<ïrit ;je vèul «Ji'Adélaïde ' 
; Sache... . ] .\ 

COMMISGE, avec vivacité. 
Que je me meurs... 

POSSIGNI, aussi vivement. 

Que VOUS raimez... 
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ACTE 1, SCÈNE VI. ,a<^ 

COMMlSrQE. 

^ , O Dieux! 

Qu avez-Tons^ît ? qui? moi ? VciitretÎBndraîs ce feu ! 
El vous l'exciteriei, quand vous devez l'éteindre ? 
Est-ce vous, d'OK^ui, que ma vertu doit craindre 2 
Et j'ose encor l'entendre^ et ne le quitte pas ! 
Ote-moi de ses yeux, Dieu , viens guider mes pas. 

(11 fait quelque* pas pour se reUrer deia scLnc) 
. d'obsig^.i. 

Etl le trahiriez^vous, lorsqu'agpsèt d**»* vère ?... 

COmilHGE, reTenant et ayec transporti- 
Elle vous est connue î ESe voit 1» «lumière ! 

D'onsiGRi. ■ • 
Elle n'a point eocor daus la tombe, sait 
.Votre père... 

Xa main , ô ciel î m© jl'* pyj;^ 

I>'0R5I«SX. 

Dépouillé de sa hame et d'un courroux sévère , 

Le repentir tardif a ièrmé sa carrière. 

Ce ptTC, alors sensible, ignorant votre sort, 

En rcgreltant un tils s'accusait de sa mort ; 

De votre mère enao qui gémit dans les l^mef,, 

La seule Adélaïde adoucit ^es alarmes. 

Ma mère,., àdâaïde... 

d'orsigni. 

Unissent leurs douleors* - - 
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t39 LE COUTE DE COUKIir&E. 

Qui pem TOUS Mteoir ? «Uez •édier lents pleurs. 
C'est â mai de cbérir ce séjCNir de tristesse ! 
Sans dootfi Adélaïde éoMitaot sa^tendcosse.» 

CQVMmOE. 

Vous Toolex m'égaier , appesantir mes fists ! 

'd'obsigAi. 
Poorriez-voas îfpiorer que depuis quatre hireci 
Cet objet d'one flamme fi tous les deox si chère, 
!à vu rompre ses nceads. Que la mort diO mon frère... 

COBMiSGSi avec transport. 
Adélaide.M . 

D'OBSItfirt. 

Est libre. 

COMlf IStfXy arec désespoir. 
Et je sais encbalné! 
(Après une longue pause.) 
Grand Dieal suis-Je I tes yeux assez infi>rtnoé 2 
Je pourrais fi ses yeux lui dire que je l'aime ; 
Çu'elle est de mes destins la maîtresse suprême | 
Qu'à l'adorer toujours je mettrai mon bonheur ; 
Que jamais mon amour n'est sorti de mon cc^ir! 
( A'd*Orsigni ayec foreur.) 

BetlrezrTOBi, cruel, fuyez de ma présence. 
Que ne me laissîez-yons mon heureuse ignorance? 
lVous venez redoubler mon supplice infernal ; 
De semblables bienfaits sont dignes d'un aval. 

n'oosio»!. 
Qnoî 1 ces lieu sacrés^» 
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ttCTE I, SCÈNE VL i3t 

COMMlsaSy tonjonrs aveefixMur* 

Ma chaîne est éceroelle ! 
Chaque instant la resserre, et la rend plus craelle. 
Cootraml dans mon toimnent è cacher mes dooleors > 
'A icpoosser ma plainte , à dérorer mes pleurs. 
Ne pourant espérer que la fin d'one vie , 
De aimes, de remords trop long-tems 'poarsiÛTÎe, 
Et pins coupable encore â mon dernier sonpir : 
Voilà tout ee que m'ofire an bomble avenir ? 
Dus ce gonflEre efirajant tont mon esprit s'abîme I 
Et., je ne vois qn'on Dieti qui frappe sa victime 1 

CA d*Orsigm. > 
Barbare !,.. quelle mort va déchirer mon seio I 
Depuis quatre ans entiers combattant mon destin , 
J'ai reculé ce terme affreux , épouvantable , 
Où ^vait uï'accabler un joug insupportable ; 
Où ramoar.M où Tespoin.. où l'espoir pour jamais 
Devût fuir de ce cceur consumé de regcéts : 
Enfin , depuis un an , la colère céleste 
M'a fiiit serrer ces nœuds... ces nœuds que je déteste » 
Et quand je succombais sous ce pesant &rdeau , 
Mes pas sont retenus aux portes du tombeau !... 
Et j'y vais retomber pins malbeuROX encore ! 
Elle est libre , elle m'aime... ô ciel !... et je l'adore ! 
Oui , tous mes sens sont pleins de ce fiual amour. 
Je le dis k la nuit , je le redis au jour : 
Oui , ce feu me dévore , il embrase mon ame. 
En vain l'honneur, le ciel s'opposent à ma flamme , 
I^es lois , l'honneur, le ciel, rien ne peut m'arréter ; 
Je me livre aux transports qui viennent m'agiter , 
le me livre à Famour qui m'a brûlé sa 



dby Google 



i3a LE COMTE DE COMMINGE. 
ToateS les passions érhanfilut mon ivresse... 
Ab! que votre pitié pardonne an désespoir; 
Ne m'abandonnez pas. Je vcnx eocor vous voir... 
Voas parler... dans ce lien... Que d'Orsif^ décide, 
Si je dois... Je n'entends , ne vois qu' Adélaïde, 

D'oftsiosl , en se retirant. 
Que )e le plains , bêlas ! 

SCÈNE VII. 

COMMINGE. 

L'ekfer est dans mon cœur... 
Je ne me conna-s pliis... Arme-toi , Dieu vengeur , 
Gnolre nn cber enuemi... que toujours j'idoUupe ; 
Ce n'est pas trop de. toi , ^raud Dieu , pour le combattie, 



riH DU PREMTBn ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

COMMING'E seul, destcendant , dans une situation qui 
annonce sa douleur, s^avance sur la scène, rcsU quelque 
tenu dans un profond accablement « et dit : 

(xcEL nuage de mort s'é(eiid autour de moi ? 
Sais- je ce qde je veux ? Sais- je ce que je doi ?... 
En ces murs, d'Orçigni revi^t^ et va m'eatencke : . 
£h! quel est mon espoir? Et qce dos je prétendre j? 
Bejeiter mes liens y rompre des fers sacrés 1 
Violer des serroéns à. l'autel consacrés Ué. 
Et ce Toen de mon cœur^ le vœu-deU atlàre^- 
Ce serment solennel d'une tcndcesse pwe^ 
n'ont-ils pas précédé ces semiens.odietw? 
LlKHome est-il un esclave? encliainé par les cieux ? 
Pour sa faiblesse est^l quelque i<>ng \-qIoataii36 ? ' 
Des humains malheureux le bicoCait^f,. levure. 
Ce Dieu qui nous créa , que nous devons cliérir, 
Comme un sombre tyran , verrait avec plai^r , 
Les traits de la douleur déchirer son image , 
Une éternelle mort détruire son ouvrage I 
Mes Lirmes nourriraient sa jalouse fureur, . 
Et mes tounnens feraiant sa gloire et sa grandeur ! 
Ce sera:t le servir, joi rendre un digne hommage 
(jae d'épuiser mes jours dans un Ipng esclavage j». 
]>rames en vers. 12 
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l34 CE COMTE I>E t!01IMl2ff6E. 

llbD. le reprends mes diôits. L'aTengle liumanité | 

ffe doit fonser des vœox que pour la Ëberté { 

H 'avons-nous pas asset d'eotniYes et de <iiaiàes ?. 

Est-ce à nous d'augmenter le lardeau de nos peines 2 

Lié par des sennens.«. Ils sont tons oubliés^ 

3'adore Adélaïde , et je vole i ses pieds t 

Qu'on moment je la Tole , et tons mes maaz s'eflacent[ 

Ses charmes si puissans dans mon cceur se rettacenc 

Si le ciel s'offensait da retoor de mes feux ^ 

Il saurait les éteindre ^ et triompherait, d'euz^» 

Poursuis, lâche Gomminge, outrage un Dieu supcéoiei 

A l'andace , an patjure I ajoute le blasphème, 

'Apostat, sacrilège, où vient de t'emporter 

Un amour insensé, que tu ne peux domter? 

iTu parles de briser les nœuds qui t'asservissent l 

OTes sens à la bassesse, au crime t'enhardissent l 

Si ce fimtôme vain, qui fascine les yeux , 

Qui n'a de la vertu que l'éclat spécieux , 

Si l'honneur t'anadiait ta promesse frirole ; 

Réponds: Oserais-tu manquer ft ta parole ?. 

Et la religion , tous les peuples des cieux , 

Un Dieu même aux autels, un Dieu reçut tes vteax ; * 

Et m le trahirais !.m ce Dieu prêt à t'absoudre , 

S'il ne peut te toucher , ne crains-tu pas sa fondte ? 

Sur ta tête coupable entend»>-tjtl ces éclats? 

Vois sortir, vois monter d^grouffi%s du trépas ^ 

Ces spectres ténébreux... foutes ces pâles ombreS, 

Me lancent... Quels regards et menaçans et sombres ! 

l>u fond de ce sépulcre , une lugubre voix... 

Il s'ouvre... Quel objet... C'est Bancé que je voisl 

Lui... qui vient me couvrir du feu sa colère! 

11 s'élève... Arrêtez, arrétet, 6 mon père ! 
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ÂQTE II, 8GÈffB II. i3S 

Il parle T... Ht Mi^enrens, ou Tas-m t'égarar 2 
» D^entre les Imede Dîeo m Yens te retirer! 
» Ta rêva rompre ces noeads, qu'il a serrés bii-méme ! , 
« PeDse»*to détounier le mortel anathémeî 
» A ton oreille en vain ton arrêt retentit ! 
» Le ciel t'a rqeté ; tremble; f enfer rugit » 
» Il demande sa proie, et déjà la déTore... 
Qae &nt--il?... Repousser l^image que j'adore ! 
'Arraciier de mon cœur un penchant immortel ! 
OnbËer on objet... qui vient avec le ciel 
Parler mon hommage, et disputef mon ame... 
Que cUs-je ? Adélaïde... elle seule m'enflamme... 
Tu tonnes, Dieu jaloux... Eh bienl j'obéirai... 
A tes lots asservi , j'oubliraî... Je mourrai, 

SCÈNE II. 

COMMIITGE,^ D'ORSIGNI. 

(On voit d'Orsigni descendre de l'escalier au côté droit av«e 
une lettre k la main ; il lève quelquefois les yeux au cief s 
les laisse retomber sur cet écrit { annonce la plus profonde 
douleur i et vientsur la scène.) 

COMMIBOE, apercevant d*Orslgnt, lût quelques pas aa^ 
devant de lui- 

D'oBSicn... maïs d'oi^ vient ce trouble... ces alarmes?... 

(D*Ornfpii a touieurs les yeux attachés sur la lettre, et 
avance sur le tbéâtre.) 

S» jeux sur un éoit qu'il trempe de ses larmes!.^ 

• (Avec transport. 

Ah ! parles | d'QingEii.M Tons nés leos idédûrés... 
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136 tE COMTE DE COMMINGE. 
Parlez... Adélaïde.^ A ce nom tous pleinez l 

d'obsioUI , le regardant avec aiiendrissement. 
Cômmioge... Ah! malbenreiu!... Le ciel.^ 

(A part) 

Fuyons ta Tue. 
ComiiirGEt avec transport. 
Achevez d'enfoncer le poignard qui me tnc... 
Vous ne répondez point!... lè vous entends gémir ! 

d'odSIOVI} avec une profonde douleur. 
Noos n'avons plas tous deux, Cômmioge, qu'à mourir..^ 

(A part.) 
Mais quel est mon dessein ? Mon amitié Edèle 
Doit plutôt lui cacher cette aSreuse nouvelle, 

(Avec trouble.) 
Laisse-moi dans lés pleurs; ces chagrins... sont pour moi. 

qOHUlSAE. 

Cb vain déguisement redouble mon eflroi. 

Tout ce que ^'aime, 6 Dieu... Donnez-moi cetUs lettre... 

n'onsiGsi. 

La pitié dans tes mains ne doit point la remettre... 
Je t'éper^ des maux». 

COBIMIHOE. 

Je veux m'en pénétrer. 

D'OBSiaUL 

Cest il moi de soufirir. 

COMMIBGE. 

G'étt à nMi^d'expiecr. 
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ACTE II, SGÈHE II. !i37 

.d'obbigBI, k paru 

Qo'ai-je fait? El j'irais: Je ne puis m'y résoudre: 
Je ne pais le frappei* an dernier coup de foudre k.. 

( A Comminge. ) 
N'abaisse plus les yeux sur ce triste univers : 
Tu n'y verrais, bêlas 1 que d'eflrayans revers : 
( Fesant quelques pas pour.se retirer. 
Adieu, Comminge... adieu. 

ComilBlGE , furieux de douleur , el s'opposant àia sortie 
d*Orsigni. 

Mon, cruel j noU| barbare;.. 
Je livai cet écrit. 

d'os SI G 81, s*atrétan* 

Le désespoir l 'égare. 
Si ta m'aimes ^ permets : 

COMMIVGE* 

Je n'écoute plus rien. 
n'ojisiGtii. 
Tu me perces le coeur l 

C0HH1V6E. 

I , . Tii déchires le mien. 

I (D'Orsigni Teutse retiren Comminge embrasse se$ genoux.) 
Doone-meS... Mè quitter t..* A tes pieds je me jette. 

d'or s IGKX , le'relcvant avee vivacité , et l'embrassant. 
Tn vois trop ma douleur... EUe o'est point mucttp. 
Queme4^«IHi«d«ht«? ,. , 

lia* 
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iiS9 LB COMTE DE COMMINGB. 

(COMMIS 6E, avec impëtttodté. 

La fin de mes malhems. 
Le tcépas, cette lettre. 

n'OBSf OB| ^ la lai donnant avec la même vivacité. 

Ch bien! prends, US| et meois. ' 

GOMMIKGE, ut. 

"^K Grâce â notre recherche , ^ 1^ fin moîna sffrUe , 
p Noos avoqs découvert votre nouvel asile, 

»> Hélâs! paissiez-yons y goûter, 
n Vainqoeor des pussions , nn desdn plos traoqnille | 

n Quels conps nous allons vons porter ! 
» Depaif nn an, sachez, qne da sort poocsatvie,.. 
1^ Après s'être arrachée aux lieia qu'elle babiuit... 

» De son amant , Famé tôujociis remplie..f 
l> Victime du chagrin (joi la persécuuit... 

» Adélaïde... a terminé... sa vie... 

( Il tombe évanoui SUT une des sépultures des religieux: oo 
se rappeUera qu'elles sont un peu élevées de tçrre.) 

p'pBSlOiri, voulant le relever . 
Commînge , à mon ami ! Comment le soulager l 
pans ce séjour... 

SCÈNE III; 

ÇOJVLMIEfQE, D'ORSIGNI, LE F. É^Bt, : 

tB ». ABSi, descendu de l!escallcr au ceté droit 4 etarrifé 
furlateène. 
Saçhoas pouTcjnoi c«| étlAtf9ar... 
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(à€T£ II, SCÈNE III. t3<) 

D'oiSttfSI} soutenant Comminge , «t apercevant le 
P. Abbtf. 

(An! moii p^i fiçcoims**» dajgnoz^M Gonmttoge 9xpire« 
Cette kttiQ... 

( Elle est à ten», anxpiedt de Comminge. ) 
Ij'ainoar... qoe pqî»je , bélas l too» dire 2 

COMmilOE ) M relevant en quelque sorte du sein de 1^ 
mort;, voyant le P^ Abbé , s^écrie. 

EHe est morte, mon père! 

( Et il retombe. ) 
LE P. AB Bé , allant 1* embrasser > et le soutenir. 

Ecoutes un ami , 
Qui de Yotre ipfortmie avec vçm a gémi ; 
hà piété coDâple » et n'est que la natore , 
'Ardente à secoarir , plus sensible , pins pore^ 
Gontm4'adversité je viens vous, appayer ; 
De vos plems «t^endri , je viens. les essayer; 

D'OBSioiri , au-devant du théâtre. 

Quoi! la religion est si çomp&tissantel 
Elle, qae tout m'offrait lerrÛ>le et menaçoite! 
On la redoute ailleuxs , promte â nous alatmer..^ 
Ati* mortel, c'est ici qu'on apprend & rûmerll 

&K F. abb£, 
Des homainei cireiiq qpe la fwte est cnielfo! 

(A Comminge , qntl tient embrassé. 
H# vont icAues pat I aM eoini , I mon itie î 
fleTebe? 4 mu tpîx dt m aoca^emenv 
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i/|0 LE COMTE DE COMMIIïGE. 

COMMIRGE» M relevaotun p«a 
Je Tai perdue.... Enfer, as-ta d^auire tourment? 
( £1 Û retombe «neore. ) 
LE P. ABBÉ àd'Orsigny. 
Permeitm qu'en lecret on raomeDt..-» 

( D'Orfigoi lait flualques pu pour se retirer. ) 
COMViaoe, sera levant we« fureur. 

Qu'il demeure , 
MoD père , qu'à ses yeux je gémisse , Je meure. 
Tons mes crimes encdr ne. lui sont pas connus. 
Il m'avait supposé quelque ombre de vertus; 
Il pourrait m'estlmer : de son erreur eitrême 
Qu'H soit désabusé.^ que d'Orsigni... vous-même. 
Que renier, que le ciel , que l'univers entier 
Apprennent des for&its qu'où ne peut expier. 
Qn une amq sans remords devant vous se déploie. 
Oui, dans ce même instant ou le ciel me foudroie , 
3e formais le projet... tous mes liens sont rompus... 
J'allais porter mon coeur aux pieds... elle n'est plus; 
Et ce Dieu m'en punit... 

(O'Orsignisorl.) 

•V^us me q^ilez? 

(AuP. Al»ï»é.) 
Mon père,^ 
Vous n'cmpèchcrex point qu'irï fe^e ma paupière. 
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ACTE II, SCÈNE IV. t4i: 

SCENE IV. 

G0M1II90E, LE P. ABBÉ. 

Cest Sk.mefl seals regards qae vqiu devez oflrir 

Les blessures cI'od ccear... 

** 

COlfH|Bi«B, toiii«an nur 'cette sépalture > et ft vec «ne 
espèce de fureur. 

Que rien ne peut guétîr. 
Mon père... c'en est &It; qatil me rédnîse en poudre. 
Ce Dieu... qpi s'est Vengé. J'attends ici sa fondre. 
( 11 embrane la terre avec transport. ) 
I.E P. ABB^ 

A!h^. maOïétirettx Arsène! di! mon fils! coonaisseï 
Ce Diea qni tous entend , et ^e toiis offetasez. 
Sans doute , contre voas, s'attnant de son tonaertCi' 
Il peut de sa jostice éponvanter la tene , 
Exposer k nos yeux, dans votre cbAtisieot, 
l^u céleste coanrouz f étemel œonnjBent: 
Il peut vous accabler.de sa grandeur terrible. i 
Mais ce Dieu... c'est un père indulgent et sensible *, 
l^t vous en abusez , enfant dénaturé ! 

COHMIIIGE) dans la même situation. 

Mon père, ah! loin de moi ce Dieu s'est retiré, 
Il m'ôte Adélaïde ! 

( 11 dit ces mois en pleurai^t. ) 
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f4» LB COMTB DE COMMIlfGfi. 

LE 9. ^ISà. 

£l Tons osep » mpo, frère , 
iSlerer jusqu'à Inl TOtra yoîx téméraire l 
Dans TOf imi^eléft Tops accpflez le çiel t 
Beodez grâces plutôt à soo bras paternel ; 
Que dis-je? toos pleure?; ^objel qiir'il tcmis eplère t 
Il frappe Adélaïde. Et qui conduit le glaive?. 
Qui rimmole? Homme ayeugle, ouvre les yeox^ c'est toi ^ 
C'est toi <^i trahissnnt ta promesse , ta foi , 
Httosfnge des autels, pour marcber vers l'abiiiie, 
Courais te rendre au monde , à b fimge du crime. 
Ce Dieii qpi d'un regard perce l'immensité , 
Les profondeurs du tems et de l'éternité; 
Il a lu dans ton cceur^ daôs sps pljs infidèles | 
^ a développé les trames crimioelles. 
Il t'a va prêt enfin à rompre tes seimens. 
Il te nvit fauteur de tes égaremens. 
S^ clémence lassée à l'homme t'abandonne. 
S'il t'échappe des plenis, que le del te pardome. 
Qu'ils implorent u grâce, et celle de l'obiec... 
¥to la vos du devoir je vous patte fl regret. 
Donnez-moi VQtre himB^^ 

V ( Il relève Gomminge', qui fait des effort! , et t*appiiie 
<lirûbrasd||P. abbé. 
ÇOKHlflaB. 

Qu'exigez-vous, mon pèreZ' 
J'allais sur peue tombe apbever ma misihre^ 
Pourquoi me rappeler à ce joujr que je fiiis ) 
Hommez-moi criminel : je sais que je le suis. 
Mais cet objet, mon père... il n'était point coupable. 
7'ai ^t tous ses lulheais : le ciel inexorabie 
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(àCTE II, scÈRE ly. t4a 

l^oraûi dû sur mM seul apîwaantir ses coops | 
£t sur Adélaïde il lOB réunit tons! 

Respectex Ses décret», iMferex ses vengeances, 
Et soafim, 

«OSIMlVâB. 

Il a mis le conA>Ie à mes sonfiSanees! 
7e ne le eadie point. Irais-je vous trtMnperl 
Son biBS d'un coup mortel est venu me ftapper. 
}e crains peu le trépas ; je le toîs d'un œil ferme , 
Comme de mes malheurs le remède et le terme. 
Mais ce i^ je redoute, est un Dieu tourroncé. 
lletirez donc ce trait, dans mon cceur enfoncé. 
?e fipémis de le dire : Adélaïde est motte , 
Et sur Dieu, cependant, plus que jamais l'emporte : 
.Voilà le seul objet qUi me suit au tombeau. 
A la pâle clarté de ce triste flambeslU , 
Cest elle x^e je vois, plus Séduisante encore : 
•Aux autels prosterné, c^esl elle qtae j^adore, 
D'autant plus accablé do ma funeste erreur , 
Qae même le temotds n*enue plus dans mou coeur. 

tS p. ABBE. 

Qa'wi espoir courageux vous flatte, vous anime. 
Cries à Yoàe Dieu du profond de l'abîme ; 
D'oc honteux esclavage il briSera les fers. 
Le créateur des cieux » lé souverain, des mers , 
Qui £ût taire d'un mot (t) les brujantes tempêtes , 



Cl) Imperavit vantis^t auri^ et faeU esttraiiqntllitas magnai 
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t44 l^B GDUTE DE COMIimeE/ 

Encliaine av«D iM^Tenit la foadie sur dos fêt€9, 
Saura rendre le calme à vos seos agicé»;- 
Mais le zele constant obtient seul ses bontés. 
Voale^voas réveiller dans votre ame impaissante 
Ces sublimes élans , cette flamme agissante , 
Qui nous porte à l'amour de la' Divinité ? 
Qu'en toute son horreur à vos ^x présente, 
Le trépas vous inspire un eflroi salutaire; " 
£claircz-vous toujours ^lù flambeau funéraire. 
Plus docile à nos lois^adievez de creuser 
Cette fosse, où l'argile ira se déposer. 
Tremblez qa« Cfft esprit qui survit à nous-méme,^ 
Dans ses desseins nouveaux n'emporte l'anathême. 
Frémissez, Contemplez l'arbitre souverain, 
Sur celte fosse as^, la balance à la main ; 
Le père a diflpim.,.vous voyez votre juge : 
Il prononce.... OÙ sera, mortel, votre reCuge? . 

( En lui^montrant sa fosce. ) 
C'est donc lâ que penché sous le glaive d'un Dieu, 
C'est II que vous devez ensevelir ce feu ^ 
Qu'il £iut que votre cœur se soumette, se brise , 
Sur vos devoirs cruels que la mort vous instruise.... 
Avec ce maître afîrcux je vous laisse un moment, 
"'^■x- - -,_ ..Xil4ait quelques pa&'pour se retirer.) 
COMMIBI^Ë^ i'arrctant, et vivement. 

Mon père..k cet Enihime îmte mon tourment;. 
Tantôt je l'ai revu... Je résiste avec peine 
«Au désir de savoir quel sujet le ramène; 
Ici , sur mes pas m^e..-. il semble partager 
Mes chagrins, mes nravaut.... Il veut les soulager! 
Sur OMt fi»fe il levait une main défaii^Pte, 
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ACTE II,. SCÈNE IV. 145 

Ct sa main retombait toajours pins kingaissart*. 
Lui scrais-je conna?«. Pourquoi ces plefirs?... Socbcz 
Daiis quelle sombre nuit ses destins sont cnchéa 
De moi-même étonné.... quel sentiment me guide?... 
Qui peut m'intcresser après Adélaïde l 

. LC P. ABBÉ. 

Eh quoi! toujours ce nom.^ Je remplirai vos vœux, 
Je vais, enfin lever ce voile ténébreux. 
Euthime m'apprendra quelle raison puissante 
Rappelle â vos côtés sa douleur gémissante ; 
Je vous en instruirai. Son état est touchant! 
Aa matin de ses jours, il penche â son concbant i 
On craint que le poison de la mélancolie ^ 

M'ait bientôt consumé le reste de sa vie. 

COMMiaGEi avec 'emportement? 
Ah ! ce revers manquait à. mon malheureux sort 

I.E p. ABBé. 
Dans ce tombeau , mon frère , étudiez la mort ; 
Je vous Tai dit; cherchez son honeur ténéèreuse... 
Ccst Técole de Thomme. 

( Il £ftit encore quelques pas t»our sortir. ) 
COMJIIBOE , allant à lui. 
Ame si gcnccense , 
Où règne la nature , ainsi que la piété , 
Où Dieu se' fait sentir dans toute sa bonté, 
Puisqu'il n'est point permis d'entretenir l'idée..,. 
D'un si cher souvenir mon ame est possédée. 
Que du moins ( je n'implore , hélas ! que la pitié , ) 
Mes pleurs puissent couler au sein de l'amitié î 
Faut-il que tout entier le scrilimain s'immo'e ? 

Drames en vers. l3 
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i46 LE COMTE DE CÛMMINGE. 

Et le ciel défend-il qu'un ami me console ?. 
Mon père.... d'Orsigni, soulagez ma douleur.... 
<^u'il revienne.... 

lE p. âBBE , le serrant contre son sein. 

Est-ce â TOUS à douter de moa corai ? 
Me suis- je S votre égard montré dur, inflexible ?. 
Et, pour être chrétien, doit-on être insensible^ 
' Ne conoakrez-vous point , exempt de passion ^ ' 
Le véritable esprit de la religion ? 
Le tendcé sentiment compose son essence 4 
Le tendre sentiment établit sa puissance; 
Si Dieu n'eût point aimé, suivrions-nous sa loi? 
Cest l'amour qui soumet la raison 'k la ibi.... 
Vous verrez votre ami. 

( CommingB se prosterne devant le P. Abbé qui sort.) 

SCÈNE V. 

COMMINGE, seuv^ et revenant au-devant du ihe'âtrr. 

Que mes maux sont teniblcsf 
Eh!^ qn^il est de tourtncns pour les amcs sensibles! 
Combien de fi)is on meurt avant que d'expirer ! 
Tout m'attendrit, m'afllige, et vient me déchirer! 
Cet Embime..« Ahl Comminge, écarte les alarmes. 
Dans tes ycox presque éteints est-il encor des larmes ? 
Cous le froid de la mort piêt â s'anéantir, 
Ton cœur an sentiment pourrait-il se rouvrir ? 
^'ai tout perdu !„. C'est moi que le tombeau dévoK î 
C'en moî.H ^i ne suis plus I,.. Omon Dieu que j'implore , 
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Tu veux... que jci'enblie ! ô comble de doulears ! 
iTa prétends lai ravir jusqa'à mes derniers pleurs 1 
Et ce suprême eilbrt... n'est point en ma puissance. 
Paidonoe, Dieu vengeur, je sais.«. que je t'o^cnse... 
Je voudrais... t'obéir. 

< Il court au tombeau de Bancë, timbrasse avec t iTacit(^ > 
et y répand des larmes,) 

•Abl ddnne-moi ton cceur, 
Toi y qui des passions pus te rendre vainqueur ; 
Rancé... tu sus aimer , ta connus la tendresse ; 
'Tu sauras... comme il faut surmonter sa faiblesse. 
Ta venu que le ciel prit soin de soutenir, 
De l'objet le plus cber domta le aonvenir, 
Du |Hed de sou cercueil, sur sa cendre fumante, 
Tu ^élevas k Dieu qui frappait ton amante. 
le n'ai point ton courage... Ab! viens à mon secours! 
iViens, iubja||;ae on tyran», qui l'emporte toujours. 
Gon^e uo ccnir révolté , Rancé , tourne tes armes ; 
D'Adélaïde en moi, combats, détruis les cbarmes. 
L'ai-je pu dire, bêlas!... je retombe â ce nom { 
Préte-moi tout l'appui de la religion. 
Mes lannes vainement inonderaient ta tombe. 
Aiffia»-tu comme moi?... sous mes maux je succombe... 
( Il est penché sur le tombeau au pied de la croix , et 
^ dans un profond accablement. ) 
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SCÈNE VI. 

COMMIRGB, EUTHtMB. 

(Ce dernier descend de l'e»caMer au côté droit, «'«t de ce 
même côlë que Comminge a le» deux mains et la icte ap- 
puyé» sur le tombeau; il est donc a&se» nalurel qu»il ne 
voie pa5.Kuthime, qui n»apèfPoit pas i aussi Commingc. 
Eulhimc se traîne en quelque sorte, jusqu'à sa fosse, on 
se souviendra qu'elle est sur le devant du Ihéàt re a drpile ; 
ce religieux qui a loujOurs la tcte enfoncée dans son ha- 
biUemcnt, examine long-tems son dernier arile j il gémit, 

: il y tend les dcui maiw qu'il lète ensuite au ciel, quille 
ce lieu de la scène, fait ".quelques pas pou^ se retirer, 
aperçoit Comminge, parait trouMé , va à lui, s'en ëcarle, 

' revient e^nfin t Com^nînge qgi »c l'a pas ▼«, se.lèvb, et passe 

, au côté gauche du théâtre près de la fosse -, E^uthunc court 
prendre «a place. Il a remarqué que Comminge avait lawse 
écbtippér des pleurs sur le tombeau , il y demeure dans w 

'<j même situation où l'on vienl de voir Gomminse. ) 

GOVMlBGBse levant, comme on vient de le dire, et 
allant vers sa fossé. 

ÂU.01I8 nooi acqaîtter d'un barbare devoir. 

Qu'ai-J6 dit? le trépas n'est-il point mon espoir?, 

' ( Il prend la pioche. ) ^ 

Terre , mqa seul asile.... à ton sein qui m'appelle 

Puis-je rendre assez tôt ma sabstanee mortelle l 

Ce cœur, par vingt tyrans déchiré, dévoré, 

Pourrait-il assex tôt être au néant livrée 

(il enfonce la pioche, creuse la terre, trouvé de la résistance. 
Pendant ce tems Eutbime donne des baisers au tombeau: 
on dirait qu'il veut recueillir dans son cœur les iarm^ de 
Cofnminge.) 

Tu m'opposes , ô terre , un roeber inflexible : 
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Oiivre^toi sons mes coups.. « à mes pleurs sots sensible. 
De tes flaocs amollis^., je ne veux qa'uotombeaa. 

( Il arrache des pierres qu'il fette sar le bord de la fosse : il 
s'arrête appuyé sur la pioche , et contîDue : ) 

iproaré chaque jour par on tourment nouveau , 
Aiirais-)e à regretter une vie importune ! 
Hélas! dès le bercedu JV connu .Pînfortnne, 
hts maux les plus craels, lés supplices du corar : 
X'existence pour moi ne fm que la douleur. 

( II creuse encore la terre , laisse la pioche , prend entre les 
maiiu UB crâne, Je considère avec uae alleaiioA léné- 
breuM.) 

De cet ém animé par un rayon céleste , 

De lliomma malheurrax voilà donc ce qiû reste! 

lis ont «ûiié, sans doute, et leur coeur ne sent plus. 

(Il laisse , avec un «igné d'effroi et de, douleur, tomber le 
crâne qui va rouler du côté d'Eulhime ;|Comjninge a son 
front appuyé sur ses «.deux mains. Il reste quelque teuis 
daos ce sombre accablement. Eutbime fait un mouvement 
de terreur à l'aspect de cette tête, et il reprend la même 
attitude. Comminge revenu à lui, poursuit.) 

Gel ! flôotieûft mes esprits de donleot abattus. 

( Euthime serelère, tourne les yeux vers |^e ciel, metfla main 
sur son cœur, et retombe dans la même situation. Com^ 
minge prend la peUe , iette la terre décote et d'autre, met 
les pieds dans sa fosse , la considère avec cette mélancolie 
profonde, ces caractères de l'ame pénétrée.) 

Que î'o9e de ma cendre envisager la place.... 
Là... fe ne serai plus... c'est dans ce court espace 
Que tout s'anéantit... tout.,, jusques à Tespoir : 
C'est ici... que l'amour n'aum pins de pouvoir, 
Qu'Adélaïde enfin... Je vis... je brûle eneore : 
Je sens... qu'Adélaïde est tout ce que î'adore. 

i3. 
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i5o LE COMTE DE COMMINGE. 

( Il iaUse tomber la pelle , tombe lui-même , dans une atti- 
tude d'abattement sur le coio de la îoiïe qui regarde le 
tombeau: par-là il peut être vu du spectateur; Euthime 
qui continue à n'être pat aperçu' de Commioge, faifcqaei- 
quesjpas vers lui . revient , donne des marques de douleur , 
retourne, et demeure, une main appuyée sur le tombeau.) 

Pardoime-moi , grand Dieu, c'est mon dernier soupvi 
Pour la dernière fois laisse-moi mê remplie 
De cet objet... qu'il Êtut que je te sacrifie; 
Pardonne, si malgré le serment qui me lie, 
J'ai gaidé, dans un sein qui nourrit son ardeur , 

(Il tire de son sein le portrait d' Adélaïde. Ettthime ettfpar- 
venu jusqu'au-près de Comminge,et met son mouchoir^ 
ses yeux ; il écoute Comminge avec intérôtv) 

Cette image si cbère... «itacbée â mQO cçsux : 
Eût-on pu l'en dter, sans m'airacher la yie. 

( Il attache les yeux sur le portrait. ) 
iVoili... voilà les traits... que l'on veut que j'oublie ! 
Eflàoés par mes pleurs... & mes yeux si présens... 
Sur la religion... sur le ciel si puissanis ! 
'A Dieu même... i Dieu même : oui, jç t*ai prçferee, 
Tu m'enflammes encore, à femme idolâtrée ! 
Do cœur le plus épris et le plus malheureux... 

( Il couvre le portrait de baisers et de larmes. ) 

Ma chère Adélaïde... emporte tous mes Tœtu(.<. 

(Eutiiime les deux mains étendues vers Comminge ,^ni ioa-< 
jour» ne le voit pas, est comme prêt à s*écrier!) 

Le deniier sentiment de l'esprit qui m'anime. 

EUTHIME avec un cri. 

Ah ! comte de Ciommioge !• 

(U se retire avec une espèce de précipitation.) 
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ÂCTB m, SCENE VI. i5r 

c O M MI II G s I remettant airec Tivacil ë ce portrait dans 
son sein*, et frappé d*étonnement. 
A ces a«€éDS... 
(lise retourne.) 

EuthimeL. 
Il m'a nommé... 

(EuUiime se retire. vers l'escalier^^de l'aile droite.) 
(A part.,) 

Sa Toix... crael... tous me ftiyez !... 
(Il va à lui.) 
Rien ne peut mVirréter^.. Que j'expire â vos pieds... 

(Enthime avance le bras pour empêcher Comminge d'ap- 
procher.) 

Quoi ! vous me repoussez !... *^ 

( 11 demeure interdit. ) ' "" 

Son empire m^étonne !... 

( Entbinie a monté déjà quelques marches , et il tombe, les 
deux mains appuyé» sur les genoux, dans l'altitude d'une 
personne ^ui pleure. ) 

11 pleure! 

(Comminge avec impëtuosit« allant à Enthime, et déjà sur une 
des marches. ) 

Je saurai.... 

EUTHiHE^ se relevant, et lui fç^aiit signe toujours de la 
main pour qu'il n^vanceipas; 

Restez.... le ciel l'ordonne. 

(Ealhfaae^achève de monter avec peine, tournant souvent la 
tête.) 

G O MM XB<SB « demeurant interdit sur le degré. 

Diea loi-mime commande ; il enchaîne mes pas. 
Quel silence obstiné <jne je ne comprends pas j 
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i52 LE COMTE PE COMMI^^GE. 

( Il se reloariM vers Eulbime qui «si au haut de l*escalier 
ce dernier ioiot les mains, semble, s'adresser au ciel, 
regarde encore .CommiDge , et pousse un .profond çémis^ 
sèment. ) 

EHtbiiii«L..« cher Eothime.... 3 génût, et m'évite! 

( Conuninge monte encore quelques degrés pour aller vers 
Ettthimè i et dit avec des larmes. ) , 

Scfthime,.. éconte-iiioi... qu'an seul mot... 

( Il suit long-tems des yeux Eulhime , qui n/?n, 

après s'être encore retourné , et avoir regardé Commiage , 
en Ifivant lés, ngiaw >u ciel j se mettant la maîn sur son 
cœur. ) 

SCÈNE Vil. 

egUMlBOXl •enl, descendant. 

Cu MOSv.ces S008 toocbans... daus moname ont porié.^ 
Trop cbère Ulosioa !.... frappé de tout côté ! 
Ma douleur , mon tounn^eot , mou désespoir redouble } 
{ToDl ce cpi m'enTiroDne augmeote encor ce trouble.... 

(Il vak vers le tombeau. ) ^ 

O Dieu qui me punis , que j'ofièuse toujours , 
Précipite la fin do mes malheureux jours; 
O Dion !... soulage-moi du 'Êuiikaa àé mon être. 

< Il a une main appuyée sur le tombeau. ). 
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ACTE in, SCÈNE VIII. i53 

SCÈNE VIII. 

COMMINGE, D'QBSIGNI, avec prçcipitaton ^ 
descendant par Tescalier da côté gaucho , et accourant 
à Comminge, 

COHMISGE, avec transport^ allant au-devant d*OrsignL 
Il me connaît! 

d'ousigsi, avec la mcme Tivacité. 

Entbime , en ce moment peut-être, 
A son teime atrivë.» 

C0B1MI9GE, effrayé. 

Vous dites ? 

d'obsigbi. ' 

Â l'instant 
J'ai m ce malheureux que Ton traînait mourant , 
Aux lieux où la pitié d'une j,main bienfesante 
S'empresse à soulager la nature soufirante. 

COMMX9GB , laTec dQuleur,>t fesant quelques pas. 
Je tfi perdrais , Euthime 1 

d'obsignl 
/ A traTPtB sa pâleur , 

J'a! saisi quelques traits... ils ont troublé mon cœur; 
Comminge.... il faut le voir. 

(^L'Infirmerie. 
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i54 LE COMTE DE COMMINGE. ACT. ïll, SC. IX 

COMMIHCE. 

Je 1« Terrai sans doate. 
Couroos.... ce coeur , hélas ! n'a plus rien qu'il redoute. 

(11 sort.) 
d'obsigbi. 
7e suis vos pas. 

SCÈNE IX. 

lyORSlGNl. 

O ciel! prends pitié de ses nunx! 
S'il n'est point efi ces lieux , où donc est le repos l 



riK ou SECOIID ACTE; 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

COMMIN6E, descendant avec précipitation, et 
D'ORSI£rRI, le suivant avec le même empres- 



GOMMiHOE, encore sur les degrés. 
Kov , ne me -suivez point. 

( Il est descendu sur la scène.') 
D'onsiGBi. 

Sous ces voûtes funèbres 
Que venez-vous chercher ? 

COMMIRGE. . 

Les plus noires ténèbres. 
SU était sur la terre lu séjour plus aflreux , 
J'y précipiterais les pas d'un malheureux. 
Dans la nuit de la mort que ma douleur se cache ^ 
A me persécuter tout conspire et s'attache ; 
Tout 8« plaît à blesser ma sensibilité , 
Je ne puis m'arracber k la Citalité ! 
Que je reconnais bien cet infernal génie , 
Appliqué sans relAche à tourmenter ma vie , 
Et qui , dès mon berceau s'abreuvant de mes pleurs , 
Emporte mti destins de malheurs eu malheurs ! 
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i56 LE COMTE DE COMMINGE. 

'Acharné sur sa proie avec persévérance.... 
Joais , crael , ta rage a comblé ma soofitance ! 

d'qbsigni. 
Quoi ! toajoors entouré de l'ombre des tombeaux , 
Loin de les adoucir , vous irritez vos maux ! ' 
Aimant à vous nourrir de fiel et d'amertume , 
Vous-même entretenez l'ennui qui vous consume 1 

COMMIBGE. 

Enil^ime.... vous savez, quel trouble en sa faveur , 

Quel pouvoir inconnu semble eotcamcr mon cœur ; 

Qu'après Adélaïde , il est le seul , peut-être , 

Pour qui le sentiment dans mon ame ait pu naître. 

Cet Euthime.... que j'aime , et je ne sais pourquoi.... 

Refuse de me voir.... il s'éloigne de moi !.... 

Malgré mon désespoir , ma prière , mes lannes , 

Il veut à mes regards dérober ses alarmes : 

On dit^méme , et je tremble à ce nouveau chagrin , 

Que ses jours languissans approchent de leur tin : 

S'il m'était enlevé.... que m'importe sa vie ?. . 

Que dis-je , ô ciel ! la mienne à son sort est unie. 

Mais, d'Orsigni, d'où vient cet intérêt puissant ?, 

Serait-ce du malheur le suprême ascendant ? 

Et des infortunés le cœur facile et tendre , 

Plus que les autres cœurs chercbet-il X s'étendre ? 

Go&terions-nous'enfin des secrètes douceurs 

(A confier nos maux , h déposer nos pleurs ! 

La peine partagée est-elle plus légère?. 

Ou ce ciel, d«^qui l'homme éprouve ta. colère, 

Que les plus malheureux souvent touchent le tnoim , 

Mct-il le sentiment au rang de nos besoins ? 

Eudiimc... & mes .côtés je le revois sans cesse \ 
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ACX£ III, SCÈNE I. i57 

11 me cherche , me fait... dans qnel trouble il me laisse ! 

d'obsiasi. 
Gomme vous î'ai leiili }a mène émotion. 

COMMISSE. 

Et tout TÎeot ajoater à cette impression* 
Qu'est ce qae le secoars de la raison bomatne ? 
Qu'on doit pen nous vanter sa lueur incertaine ! 
Ce débile flambeau ^'allume un souffle saint , 
Le moindre événement l'obscurcit on l'éteint ; 
iAvec nos sens Hétris nos esprits s'aflàiblissent , 
lA. mes propres regards mes iîrayears m'avilissent, 
^'eoase autrefois d'un songe écarté les erieuts: 
'3'ouvre aujourd'hui mon ame à ces vaines terreUTS; 
Tant l'infortune change , et peut dégrader l'^e , 
Que ^org^eil a nommé Timage de son maître ! 
Lorsque l'astre du jour brille au pins haut des cieiu , 
La rî^le oOus permet (*) d'appeler sur nos yeux 
D'un sommeil passager les douceurs consolantes ; 
La mort même abaissait mes paupières pesantes , 
Dans le sein dn repOs- j'essayais d'assoupir 
Les tortures d'un cœur fatigné de gémir. 
Quel songe m'a frappé de tristesse ei de crainte l 
3'errais dans les détours d'une lugubre enceinte ^ 
Qu'à sillons redoublés le tonnerre éclairait -, . 
Sous mes pas chancelans la terre s'cntt'ouvTait j 
Je m'avance égaré dans les plaines désertés : 
De la destruction elles étaient couvertes ; 
Dn fond des noirs tombeaux ,aDtiqUes monomens , 



(*) Les religieux de la Trappe ont permission de reposer 
quelques momens l'après-diner. 

Drames en vers. 1 4 
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i58 LE COMTE DE COMMINGE. 

J'entendais s'échapper de longs gémissemens ; 

Dans les débris épars de ces vieux mausolées , 

Je voyais se traîner des ombres désolées. 

D'un lamentable écho ces champs retentissaient ; 

Des monceaux de ccreueils jusqu'aux cieux s'entassaient. 

On eût dit que ces bords , haïs de la nature , 

Étaient du monde entier la vaste sépulture. 

Tout â Toreille , aux yeux , au cœur , à tons les sens , 

Portait l'afireuse mort et ses traits déchiians. 

A' la sombre lueur d'une torehe sanglante , 

J'aperçois une femme éperdue et tremblante : 

En Tétemens de deuil , les bras levés an ciel , 

Dans les pleurs succombant sous un trouble mortel. 

Aussitôt la pitié m'attendrit et me guide , 

3'accours , je vois.... je vole aux pieds d'Adélaïde-, 

Et n'embrasse, effrayé , qu'un tombeau gémissant. 

Sous les habits d'Eatbimc , un spectre menaçant 

S'élève , se découvre , à mes regards présente.... 

Quelle image ! la mort cause moins d'épouvante. 

D'un tourbillon de feux il étail entouré , 

On pouvait voir son cceur , de flammes dévoré. 

« Arrête , m'a-t-il dit , d une voix douloureuse , 

» Cruel l ma destinée est assez malheureuse. 

» Puissé-je dans ces feux qui s'éteindront un jour, 

n Expier les erreurs d'un criminel amour ! 

» Et bientôt apaiser les célestes vengeances ! 

» Pleure , il est encor tems , répare tes ofRaascs.... 

» Tu vois Adélaïde. » A ces mots expirans , 

Il lance dans mon sein un de ses traits brûlans : 

« Je t'attends , ponrsuit-îl. » Je m'écrie , il retombe , 

Et rentre en murmurant dans la nuit de la tombe j 

La foudre y suit le spectre , et l'enfer a mugi. 
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SCÈNE II. 

GOMBIINGE, D'ORSIGKI,QUATBE beligieux. 

(Ces quatre religieux paraissent an sortir de l'aile droite'dn 
doître , au côté de l'escalier ; Us prennent snccessivemcnt 
une des cordes de la cloche en se prosternant l'un devant 
Tàutre, et disant.) > 

PBKMIEB BEIIGIEUX, d'une voix sourde et lugubre. 
MoUBIB. • 

d'obsigbIi entendant les sons funèbres de cetle cloche, 
qui sonne depuis ce moment jusqu'à la fin de la pièce. 

Qaels sons 1 qa'enteiids-je ?. 
GOMHiaoE , effrayé, et regardant ces religieux. 

11 se meort, d'Onigni !.. 

SEC OH D DELICIEUX, en^obserrant ce que nous venons 

de dire. 
Mourir. 

TBOISIÈME DELIGIEUX. 

Mourir. 

QUATBiiME tIELIGIEUX. 

Mourir. 

(Ces quatre religieux se retirent; la cloche est censée atoir 
d'autres cordes que tirent dans le clôilre d'autres religieux 
qu'on ne toit pas. ) 

Quels BCceos , quelle iiii»bc 4- - 
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COMMIBGE. 

Je n'en ïJuiï plus douter. Vous voyez notre usage ^ 
Lorsqu'un, de oons expircu... 

SCÈNE III. 

GOMMINaE, D'OKSIGNI, LE P. ABBÉ, 
suivi de deux religieux , dont l'un a $on mouchotr sur 
les yeux ^ l'autre paraît pénétré de tristesse. 

LE B. ABBé. , 

' Épargnez ces regrets , 
Allc2 du lit (*) fimèbie ordonner les apprêts. 

(Les deux religieux sortent et remontent tristement. ) 
COMIIIBGE, l'apercevant, court à lui emporté par la dou- 
leur , oubliant de se prosterner selon l*usage. s 

Eutbime 

LE p. ABBÉ I d'uQ ton attendri. 
Va niourir. 

ConMinaE. 
Va mourir.... Ah ! mon ^lère I 
LE p. ABBé. 
Tout le pleure , et moi-même.... ô triste ministère ! 
COMMIBGE) du ton de )a plus vive douleur. 
O mon père!.., avec lui que qo puis-je expirer l 



(•) On ne doV ^-- -•o'»«'*eï' que ces religieux. lorsqu'ils &onl 
nt-A* j a»i«rcr , sont étendus sur la cendre et la paille. 
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ACTB III, SCÈNE III. i6« 

Eh! je croyais n'avdir qu'aac mort à picorer! 

(A part.) 
Pardonne, Adélaïde.... Oui , j'ignore moi-même* 
Qael mouvement.... je cède & ma douleur extrême. 

(Au P. Abbé.) 
Pour jamais enlevé.... je ne le verrai plus S 

d'Ôbsicni. 
Qu'il a su me toucher ! que mes sens sont émus! 

LE p. ABBS. 

Dans cette enceinte sombre- il doit bientôt descendre , 
Rempli de notre esprit , pour mourir sur la cendre.... 
COMMISSE, 41U P. Abbé. 

Vous savez.... 

LE p. ABBÉ. 

Ses chagrina doivent se dévoiler. 
COMMIBGE) avec précipitation. 
Nous appreadrons, mon père.... 

LE p. ABBE. 

£uthime va parler. 
Je le sais de tui-même, et pour grâce dernière j 
Il demande , afiranchi de notre loi sévère , 
Qu'on grand secret, dit-il, dans son cœur retenu, 
Échappe à sa douleur, et soit enfin coôdu. 

COMMIEIGE. 

(Apalrt.) 
Vu grand secret! Itfon trouble à thaque instant augmente. 

U'0BS1««I| à rart. 
Quels rappotts.... qaéls soopjoas qoa ma faiblesse enfiâite ! 

,4. 
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i62 LE COMTE DE COMMINGE. 

SCÈNE IV. 

COMMINGE, D'ORSIGNI, LE P. ABBÉ, 

DES BELIGIEUX. 

( Deux rangs de religieux descendent les bras croisés sur la 
poitrine, et dans |un grand accablement, par les deux es- 
caliers ; chacun fait une gënuflexion devant la croix , une 
autre devant l'Abbé, et .ensuite ils vont se remettre à leur 
place des deux côtés de la scène ; ;ies deux colonnes sont 
en face Tune de l'autre i le P. Abbé est au milieu : sur un 
des côtés du théâtre sont€omminge et d'Orsigni, tous deux 
accablés de la plus vive douleur , et paraissant inquiets sur 
ce que doit révéler Euthime. La cloche sonne toujours , 
de façon pourtant qu'elle ne courre pas la voix.) 

LE P. ABBÉ, aux religieux. 
Que chacon prenne pjace , et m'écoute. 

(Les religieux se rangent, comme on l'a dit, à côté l'an de 
l'autre et dans une tristesse recueillie. On frappe la tahleile 
des mourans , suivant l'usage de la Trappe.) 

La mort 
Sur mi de nous s'arrête , et va finir son soru 
Le frère Euthime touche à cç moment terrible ,' 
OÙ nous attend l'arrêt d'an juge incorruptible : 
Et Fhomme, quel qu'il soit , est toujours criminel : 
Réunissons nos voix jusqu'au trône éternel , r 
Portons avec ardeur la fervente prière : 
Du séjour bienheureux elle ouvre la barrière ; 
Des pièges infernaux peut seule garantir ; 
Prête un pouvoir loncfauit nx pleurs du repentir ; 
Ou Dieu qui va frapper , suspend , éteint la foudre ; 
Et , désonnaot son bras , le force â nous absoudre. 
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ACTE m, SCÈSE IV. i63 

Pour Eathime implorons tous les secours du ciel ; 
Que cet infortané , vainqueur d'an corps mortel ^ 
Plein c^ ce feu sacré que Tespérance allume , 
(Aa calice de mort boive sans amertume , 
Et que son ams en paix rejetant ses liens , 
S'élance au sein d'un Dieu-, la source des vrais biens. 

( Il se retourne de côté ainsi que les religieux en face de la 
croix > et adresse, cette prière , que lui seul prononce « les 
. religieux ne disant tout haut que le dernier mot. ) 



miBiiB. 



» Dieu suprême , daigne m'enlendre ? 
» Que l'esprit immortel s'enflamme de ton feu ?. 

n Rends à la terre une mortelle cendre. 
» Mon ame reconnaît , »îme et bénît un Dieu. 
TOUS LES BELltflEUX, répètent à la fois ce dernier nol , 
Un Dieu. 

LE p. ABBi, conUnuaojt. 

n Mon ame en toi seul se cobfie ; 
» Ecarte les dangers qui m'attendent an port. 
» A rhomroe qu'a Uompé le songe de la vie , 

» Grand Dieu , Êiis supporter la mort. 

TOUS LES BELIGIEUX, répètent. 

Lamort! 

LE P. ABBÉ, poursuit. 

» Ouvre , 6 mon Diea , les portes étemelles , 
» Qoe je me plonge m sein des miracleaf divers 

» Créés par tes puÔDS imm<Mr^UéS ! 
i> L'espérance , la fei m'emportent sur leurs ailes. 
» Dieu pnissanl , sons mes pas viens fermer les enfers. • 
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i64 J'E COMTE DE COMMINËE. 

TOtlS LES ntUGIEUX* 

las en&is. 

LE P. ABB^, conilnue. 

n Brise an jodg qae la matière impose ; 

» Romps les fers de l'himiaiiîtê ; 
» Tout est marqaé du sceau de l'immortalité ; 
» Tout fuit comme on torrent dans son coars emporte i 
» Cest en toi seai , ô moa Dieu , que repose 

» L'ctcmité! 

TOUS LES BELIGIEUX. 

l'éternité î 

SCÈNE V. 

COMMINGE, D'ORSIGNI, LE P. LBHÊ, des 

BELIGIEUX ; QUATBE BOUYSAUS BELKïIEUX, 

dont deux portent une espèce d'urne de terre grossière, 
et ^remplie de cendre , Tautre a soos son bras de la 
paille. 

LE QUATBlàMB BELIGIEUX, au P. Abbé, d'une ?oi^ 
ba;sse et pénHrée. 

Le fière Eathime approche. 

LE p. ABBtf. 

EmpresMms-DOOS , tf es (ière;^ 
A préparer ce lit, tenue de ifos raisètes. 
Euibirae a demandé que sou œil expîraut 
Pût conlemplef sa fosse à son dernier instant. 
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A.CXE 111, SCÈNE V. i65 

( Il est a«coinpagnë de quatre nouveaux religieux ; il prend 
dans une coquille qu'on lui présente avec celte urne , de 

\ la.cendre , la laisse tomber en levant les yeux aU ciel , et;ea 
disant :) 

Esprits cons<^teurs , entoum cette cendre. 

(Les quatre religieux forment une- croix de cendre, qu'ils 
couvrent de paille ; on voit la cendre , eUe est sur le de- 

t vaut du théâtre à gauche, distante de la fosse d'I^nthimc ; 
les deux colonnes de religieux dépassent cette cendre , de 
façon que Comminge sera vis-à-vis d'Eulhimc, lorsqu'il 
sera -placé.) 

£l sar ce lit da mort mes mains doivent retendre. 

O spectade Coadiaut !... je ne pourrai jamais 

LE V* À'Ùht, h Comminge, 
k Totre rang placé , modérez ces regrets , 
Frère Axsèoe , et songez que lo ciel s'en offense. 

(Comminge dans l'accablement va sd placer parmi les reli- 
gieux , il est le second de la colonne droite , d'Orsigni est 
quelques pas plus haut que les religieux, et un. peu plus 
de côté, de façon qu'il ne cache ni les religieux ni 
Comminge. ) 

(A d»Orsigni.) 

& TOUS , sur qui- veillait Toeil de la Previdcnce , 
Qu'elle-roémo a sans doute en ces murs amené ; 
Vous , d'un monde trompeur toujours environné ; 
Vous 9ve^ vu mourir ces. héros de la goeire , , ■ 
Dont le faste imposant peut éblouir la terre , 
Ces sages , dont Torgueil est le faible soutien ... 

d'obsiobIi apercevant Euthime qui descend. 
O ciel f 

LE P. ABBÉ. 

I^ous aile» voir comme meurt un chrétien. 
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i66 LE COMTE DE COMMlHGE. . 

SCÈNE, yi.. 

V 

COMMINGE, D'ORSIGNI, LE P. ABBÉ, les 
HELiGiEUXi EUTHIME, soutenu par deux 
religieux, un troisième le suit avec un crucifix à la 

' maiD. 



LE p. ABBÉ» voyant Euthime. 
Il se znoDtre à nos yeux ; 

( A Euthime , aa-4ev«nt duquel il va. ) 

Venez , venez , mon fi^ère , 
Mériter dé la grâce une mort salutaire. 
BU THXME avançant sur le théâtre^ toujours soutenu par les 

deux religieux , et se traînant au lit de cendres. 
iCest là que j'attendrai l'arrêt de mon Urépas! 

(AuP.Abbë.) 
O mon père ! daignez me prêter votre bras. 

(Le P. Abbé l'aide et l'étendsurla oendre-, l'un des deux re- 
ligieux qui le soutenaient se retire, il n'en reste plus qu'un, 
qui l'appuie derrière. Ce dernier est le religieux qui porte 
le crucifix: Euthime demande au, P. Abbé, qui est à ses 
côtés.) 

Suiis-je près de ma fosse ? 

COMUliaGE) le regardant avec attention et à part. 

'A sa voix , â sa vue... 

LE p. ABBÉ, à Euthime. 

La voici. 

( Il la lui montre. ) 

D'onsicni, à part. 
Quelle erreur séduit mon ame émue? 
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ACTE III, SCÈNE /VI. 167 

£0 TBIME, regardant sa fosse. 
Mon courage incertain demande h s'afibinir.' 
Soutenons ce spectacle... il apprend à mourir. 

( 11 ect inutile d'avertir qu'Euthime doit avoir une voix lan- 
guissante et affaiblie. } 

Vous me Tavei permis. Le malheureux Euthime 
Peut , rempli des transports du zèle qui Tanime , 
RçTéler des secrets , qui du jour éclairés j 
Bendront Dieu plus visible à ces lieux révérés , 
A ces âmes , du monde , et des sens détachées... 
Oui, voos verrez son bras, par des routes cachées 
Me tirer des enfers , pour me conduire an port. 
Que ma bouche , ô mon Dieu ! par un suprême efibrt , 
Puisse oflrir de ta gloire une preuve éclatante l 
Ranime en sa faveur cette voix expirante l 
Que 'mon dernier soupir s'arrête, pour montrer 
Ce que peut faire un Dieu , qui veut nous inspbcr l 

lE p. ABBÉ. ' . 

jlh I sa grâce est sur nous toujours prête à descendre , 
Sur nous toujours ses dons sont prêts k se répandre. 
Cest nous , c'est nous , ingrats, qui repoussant sa niain> 
Contre le ciel armés , lui fermons notre sein. 
EUTHIME, an religieux qui le soutient. 11 esj. un peu élevé, 

et souvent appuyé sur son t>ras drpit. 
Daignez me secourir. 

( Aux religieux. ) 

Vertueux solitaires, 
Vous avez cm ma foi , ma piété sincères , 
Que digne enfin du nom que vous m'avez donné , 
J'étais par un saint zèle aux autels entraîné : 
Il faut vous détromper. Contemplez , sons Euthime, 



dby Google 



168 LE COMTE DE COMMINGE. 

Des désordres du cceur la booteufe riçtime. / 
iVoos voyez... une fismme. 

( Commioge à ce mot laisse échapper toute rexpression de 
l'ëtonnemenL et de la eoriosilé ;' moùtemens qui toujoun 
augmentent.) 

tE p. ABBi. 

' Une fenune en èe lieu f 

ÊUTRIME. 

Qui vécut pour le monde , et vent mourir pour Dieu. 
Oui , je suis , ]e l'avoue ; une femme coupable , 
Et la plus criminelle , et la plus misérable... 
Dont la religion consolera la fin. 
IComminge , entends , regarde , et reconnais cu^ 
iCelle qui prit » bêlas ! un £>! amour pour guide... 
Celle qui t^^aïa... qui vient... 

(Ace derniermol elle se lève encore un peu pins; et sa 
têCe moins enfoncée 4uns son haliiUement, laisse distin- 
guer ses traits. ) 

COMMiiiGE, avec un cri, allant se précipiter à genoux au- 
près d'Euthime , et paraissant vouloir lui prendre la main. 

Adélaïde. 

D^OBSIGSri. 

Ciel! 

EUTHIME, à Comminge j et le repoussant de la main. 
Elle-meine. Arrête. 

COMMIBCE, à ses pieds. 
Adélaïde... non. 
( Aux relig^ieux qui veulent le relever. ) 
A ses pieds je mourrai... 

LE p. ABBÉ, à Comminge. 

Que la religion... 
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ACTE III, SCENE VI. 1Ô9 

COMMIRGE, dank la mcmc siluation, arec la fureur de la 
chaleur, de la douleur, et en pleurant. 

Je n'eo ai plas. 

EUTBIHE. 

Commlnge ! àh ! si je te suis clerc , 
N'offisBse poîot le ciel. 

C0MMI9GE. 

Il comble ma misère. 

EUTBIME. 

Il nous aimé , il nons fiappe.» Ecoute , et lève-toi. 

(Comroingese lève, va tomber dans les bras <le deux re- 
ligieux, et est plongé dans le plus grand accablement. Les 
monvemens de d'Orsigni sont moins marques que ceux d^ 
Commlnge ; ce dernier n'est point caché par les religieux , 
il est entre eux et Euthime. Le P. Abbé est plus sur le de- 
vant du théâtre. ) 

le dois nn "grand exemple , et tout TatteDcl de moi. 
Qoe-da moins mon trépas puisse e^ipier ma vie ! 

(A d'Orsigni avec surprise et attendrissement. ) 
Yoos aussi dans ces mars ! 

( Aux religieux , en leur montrant Comminge , et après une 
^. Ipngue pauae.) 

VoiU d'un culte impie 
Le trop £ital objet.>. et qae j'ai trop chéri ; 
Ponr qui Dieu tant de fois fut oublié... trahi ! 
Dès moo prtmier soupir Comminge eut ma tendresse ; 
Nous remplissions nos cceois d'une profane ivresse *, 
Tout , la terre , le ciel lom de nous avaient fui ; 
f ( En montrant Cjomminge. ) f 

Il n'adorait que moi , je n'adorais que lui i 
Notre ame aux passions était abandonnée j 

Drames en vers. |i 5 
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1^0 LE COMTE DE COMMINGE. 

Enfin â mon amant j'allais être enchaînée : 

L'intérêt divisa nos parcns fnrieUx : 

Les flambeaux de l'hymen qui brillaient i nos yeax , 

Tout près de s'allmner, k leur voix s'éteignirent ; 

Malheureux pour jamais leurs mains nous désunirent. 

3'aurais dû réprimer â force de vertu 

.Un penchant par le ciel sans doute combattu : 

J'entretins ma faiblesse. A tous les maux ea butte , 
De ce pas imprudent je courus â ma chute. 

Au bonheur de Comminge il fallait m'immoler. 
Que d'un hymen forcé le joug vînt m'aceabler. 
Je chejrobais pour l'objet de ce nœud respectable 
Un mortel... qui jamais ne me parftt aimable , 
Dont le choix odieux rassurât mon amant , 
Et fCtt. pour ma tendresse un étemel tourment ; 
Je trouvai ce mari... qui devait me déplaire. 
Un tel lien , mon Dieu , méritait ta colère! 
Et j'en ai ressenti les terribles effets! 
Malheureuse ! l'amour m'enivrait â longs trahs. 
Cette ardeur insensée avait peine à se taire ', 
Je laissais s'élever une flamme adultère ! 
Je trahissais l'hymen... je portais dans ses bras 
Un cœur qui chérissait ses secrets attentats^ 
Et voilà ce quiétait une femme infidèle ^ 
Qui s'armait dés dehors d'une vertu rebelle?. 
Ils n'en imposaient point aux regards d'un épooK^ 
11 n'écouta bientôt que ses transports jaloux j 
A venger ses a6Qronts sa fureur animée , 
Dans un cachot me traîne , et m'y tient renfemree. 
Le crael... d'un Dieu juste il était l'instruMent ! 
Mais, loin d'ouvrir les yeux sur mon égaremesat , 
Loin qu'on reniords heureux excitât mes alanses, 
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ACTE 11, SCÈNE VIT. 19 f 

C'était à mon amant que je donnais mes larmes. 

( Comminge quittant ayfic vivadtë les bras des deux religieux, 
et allant serrer dans les siens le père Abbë avec un sombre 
désespoir qui ne lui permet de s'écrier qu'après quelques 
instans.) 

^Ab ! mon pare { 

(Le père Abbë le tient serré contre son sein.) 

EUTHIME* 

' La mort m'ailrancfait de mes noeads , 
EnJère mon éponz. Coomiioge a tous mes vœux ; 
Je cours le demander aux lieux de sa naissance ; 
Depuis long-tems sa mère accusait son absence : 
Nous méloDS nos regrets. Par la Toix des douleurs , 
Dieu quelquefois appelle , et vient s'ouvrir les cœurs ; 
Le mien le repoussait. D'un trait profond blessée » 
Commînge revenait sans cesse à ma pensée... 
Que la raison , l'honneur de mon ame étaient loin ! 
Sa mère... je la quitte ; et n'ayant de témoin 
Qn'ane femme au secret par l'intérêt liée , 
De ma mort la nouvelle est partout publiée. 
Je prends des vétemens à mon sexe interdits , 
Je cherche mon amant sons ces nouveaux habits. 
D'an ami qoi toujours lui demeura fidèle , 
A mon esprit le nom tput-à-coup se rappelle ; 
Le séjour qu'il habite est non loin de ces lieux : 
y y vole... à ce transport reconnaissez les cieux. 
D'un sentiment qu'en vaiu combattait ma faiblesse, 
L'attrait impérieux me domine , me presse , 
Subjugue l'amour même , et me ferce d'entrer 
Dans votre temple , où Dieu paraissait m'attirer. 
Parmi toutes. ces voix qui chantent ses louanges , 
Qui s'élèvent à lui sur les ailes des ang^. 
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if^a LE COMTE DE COMMINGE. 

le distîpgoe imé voix... un son accoatumé 

A pénétrer un cfeur toujodrs plus enflammé. 

Par un songe imposteur je crois être trompée... 

J'approche... ^j quels traits je demeure frappée î 

Je découvre à travers les oiftrages du tems 

Et de l'austérité les sillons pénitens... 

Je revois... cet objet... d'une immortelle flamme , 

Ce séducteur sî cher... le maître de mon ame, - 

Je pousse un cri d'effî-oi , de surprise , d'amour \ * 

Toutes les passions m'agitent tour-à-lour ; 

'Aussitôt (coDtemplei jusqu'où l'homme s'égare, 

Quand d'un coeur corrompu le désordre s'ero jiare ) , 

Je conçois le projet... je veux ravir ft Dieu 

Une ame qu'il semblait échauffer de son feu. 

Faible mortelle ! oser me croire son égale ! 

Oser être d'un Dieu l'orgueilleuse rivale! 

Je m'infonne... j'apprends... Commlnge & vos autels 

Venait d'être enchaîné par des nœuds étemels 

Le jour même... où lé ciel dans ce séjour m'amène. 

COHIIIBGE , s'arracLant deS main&du P. •AJ>bé «ycc une 
sombre fureur. 
Ai-je ass0K , Dieu vengeur, rassassié ta haine ? 
^ ( Il fait quelques pas sur la scène égaré de douleur. ) 
LE P. AB^K. 

Rendez grâce à ce Dieu qui ne vous punit pas. 

" (Ilwàlui, etavectendresse-O 
Est-ce â toi d'augmenter le nombre des ingrats , 
Tbi , qu'il a par bonté tiré du précipice f. 
Que son bras paternel dispute à sa justice ? 
À.de pareils transports tu peux t'abandonne»! 
Viens, mon fils... 
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ACTE III, SCÈNE VI. 173 

( Il lui tead les bras et le serre contre son eœiir. ) 

Dieu toujours est prêt à pardooner. 
[ ( Commioge en pleurant Retombe dans le sein du P. Àbbé. ) 
EUTHIUE. 

Après faut de touimeos , de recherchas , d'alarmes , 
Je retrouvais enfin cet objet de mes lannes ; 
A des ;eux inquiets Coraminge était rendu ; 
Mais... pour un cœur épris Tamant était perdu. 
O TOUS , à qui mes cris allaient porter la guerre ,] 
Vous n'avez point sur' moi lancé votre tonnerre! 
Yqma vouliez employer ce détestable amour 
Pour retenir mes vœux dans ce divin séjour : 
Tant vos desseins profonds aux yeux humains se cachent!) 
Pour m'arréter ici que de Jiens m'attachent l 
Vingt fois par moi ces murs furent abandonnés , 
Autant de (bts mes pas y forent ramenés ; 
Quitter des lieux si cheis! Cest pour moi le ciel même 
Où respire ) où demeure... où moarra ce qne-faime, 
Puis-je m'en arracher ?.., près de lut je tîvim i 
L'air qui vient i'animer, je le nspirerai ; 
S'il faut , s'il faut lui taire h quel point |e fadore^ 
j^ei&rmer mes soupirs, l'ardeur qui me dévore , - 
Du moins... je Tentendrai... je le verrai toiqonrs.«« 
J'exhalais dans mou sein ces coupables discours. 
L'amoqr... a décidé. J'accours 2 vous, mon pèrei 
.Vous ne m^efirayez point p^ votre règle ausrëre | 
Commbge la suivait. Celte br&bâte ardeur "^ 
Paraît l'emportement d'une sainte ièrvenr. 
Dieu seul, Dieu seul conn^ la perfidie humaine } 
- Enfin vo!is m'admettez à Tessai d'une chaincf . 
3e loi tends Ics^eux mains , iComminge la*p«itait. 

i5. 
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1^4 l'E COMTE DE COMMIWGE. 

^b ! mon père ! qoel ccear panni vous habitait ! 

Jl faut qn't vos regards toot entier ce cœur s'ouvre , 

Qbe de tons mes forfaits le tissu se découvre. 

Misérable ! on crpjait que oétaif; T Eternel 

Qui me tenait sans cesse attachée à l'autel; 

Un honone... y recevait mon sacrilège hommage f 

Cétaii d'un homme , 6 Dieu, que j'encensais l'image f 

C'était là ton rival , c'était la ton .vainqueur ! 

Que dis-je? il ql'étftit point d'autre Dieu pour mon coçor ! 

Vf. P, ABBÉ. 

Ainsi dans nos liens , captiâ opiniâtres , . ' -^ 
Jjcs passions encor nous rendent idolâtres ! 
Insentéi , hors Dieu seul , qui mérite nos vœux ? 

SUTHIME, monuànt Comminge. 

Compagne de ses pas 4 sûre que dans ces lieux , 

L'un et ranlre venaient finir leur triste vie , 

Qu'auprès de lui ma cendre y serait recueillie , 

Pouvant à ses cdtés et plenver et gémir, 

Du bopheui de l'aimer pouvant enfin jouir, 

Bans retour, sans espoir : je ne croyais heureuse... 

Qu'eût inspiré de plus une ardeur vertueuse ? 

9e me dissimulais qu'une sombre langueur 

Sur mes jeuis répaudue , 0a desséchait ta fleur... 

Je mourais... pour Gomminge. A ma fiwse entraînée, 

Je n'y déplorais point ma tri^ destipée : 

Pei4 sensible A ma fin, je' disais 6eulemen| : 

}ià, je ne pourrai p!ai adorer mon amant! 

Cest sur sa fosse, hélas! que je portais mes larmes { 

Cest 12i que s'attachaie&t mes mortelles haïmes, 

i/Mrdenie â pvtagfBLfes pénibles uavanx^ 
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ACTE n, SCÈNE VI. 17$ 

Ponr l'aider, j'oubliais ma langueur et mes maux ; 
Encor même aujourdliai , d'une mab frémissivite , 
J'essayais d'enir'onvrir cette fosse efiiayante, , 
Où CQmmiiiget..moq cceur a ti-ahi mon dessein» 
Et rinstrament funèbre est tombé de ma main... 
.Vous serez étonné qa'avec tant de faiblesse , 
(avec tous les tran^orts de l'amoureuse ivresse , 
.Une femme ait domté ce monvemeot puissant , 
Qu'elle ait pu réprimer le désir si pressant 
De se faire connaître au tyran de son ame; 
iCe n'est point la vertu qui repoussait ma flamme» 
C'était, c'était l'amour, la crainte de tioubler 
Des jours qui m'ont paru dans la paix s^écoulev; 
Je pensais que ce Dieu , qu'aujourd'hui je tévère, 
Attachait mon amant par un culte sincère ; 
Que les pleurs de Comminge et ses profonds ennuis 
De la religion étaiedt les heureux fruits. 
Borne au seul plaisir de le voir, de l'entendre, 
Combien de fois mes pas, ma voix, ce coeur trop tendre , 
Ont-ils été, grand Dieu, tout près de me trahir; 
ilais j'aimais trop Comminge... et je pouvais mourir. 

COKMISGk. 

Çt je n'expire pas dans des toirens de larmes^, 

(Au P. Abbé^ en pleurant. 

Mon père... mon ami... 

LE p. ABBé d'un ton touchant > et retenant Comminge 
dans ses bras. 

Modérez ces alarmes... 

Soje^ chtétieo. 

ZVTBIlffE. 

Enfin, le bias mime d'un Dieu 
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196 LE COMTE DE COMMIKGE. 

Guidait mes pas tremblans, me poussait vers ce lieu. 

Commioge de ses pleurs arrosait cette tombe; 

U la quitte } soadab je me traîne et j'y tombe. 

Et dans moB sein mourant ces pleurs sont seeaeiUis... 

Je ue pus résister ft mes sens attendris; 

Eu vain Tunour m'arrête, à lui-même s'oppose j 

De ces vives douleurs je veux savoir k ctnse, 

J'eqtends... je vois Gommioge..* en ses msios^ nu portrait f 

Je sais... tous ses tonrmens... et qatf feu suis l'objet 

Mou ame, un eri m'écbappe... et je suis expirante. 

d'o b si g b I , à part sur le devant da théâlre. \ 

Ftrappé d'étoonemeot , de dookur, d'époavante... 

]« succombe.... 

( Comminge «e r«lire avec «raporCement des bras da P. Abbé , 
et fait quelquss pa« sur la acèoe. ) 

BUTBiMEyà Comminge;, et d'un ton pénétré. 
Ou vas-tu Z- 

COMMlBGEi livré à l'extrcmd désespoir et au milieu de 
religieux qui l?«ntourent. 

Chercher quelque secours 
Qui me délivre enfin de mes maux, de mes jours, 
D'une existence, 6 Dieu! de rage consumée;^ 
De cent coups de poignard percer... 

(Il met avec forenr la main sur son coenr. ; 
£ u T Bl 11 E avec un profond attendrissement. 
Tu m'as aimée ! 

C M 11 1 HOE i^revenant j^rès d'EulUme. 
Si je t'aime ! 

EUTBIME* 

DcDieurei et cannois le icmord. 
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ACTE m, SCÈNE VI. 177 

(Commiiige obéit, reste immobile , les mains contre le froni, 
et accable. ) 

Ma vie a fait tes maux, profite de ma mort. 

(Aux religieux.) ' 

Vous savez mes forfaits ; apprenez-en la peine : r 
Saccombant tout-à-coap sous la main souveraine, 
Mes yeux se Sont ouverts : f ai vu mes attentats ; 
J^ai vu Dieu sur Comminge appesantir son bras , 
Punir ce malheureux, dont je suis la complice ; 
Qa'ai-ie dit? j'ai tout mtf étemelle justice: 
Daigne lui pardonner..!, c'est moi qui dois souffiâr. 

(A Comminge.) > \ 

J'ai demandé que Dieu pour toi me fit mourir : 
Il exauce mes vœux. Ma tendresse piqs pure 
D'expier mes forfaits te presse , te conjure : 
CommÎDge... cher amant... quel mot m'est échappé?. 
3 'irrite encor ce Dieu, qui, par moi t'a frappé; 
Ne pleure pas roa fin, ne pleure que ma vie; 
Abl plutôt que mon cœur... il le faut... qu'il m'iAiblie. 
Remplis-toi de Dieu seul; ii sa voix obéis... 
Et que ton repentir de ma m,Qit soit le prix!... 
Dis , me le promets-tu 7 

( Comminge tombe prosterné à côté d'AdcUuLde ; il pleure sur 
^ sa main qu*elle lui présente.) / 

COMUIBGE. • . 

Ma chère Adélaïde! 

EUTHIUE. 

No te refnse pns â la main qui' te guide^: 
Que la. religion t'enflamme désormais. 
Promets-moi ce retour... 
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178 tE CPMTE DE COMMIN6E. 

COMMiBGE trouble. 

Le ciel... ooi... je promets.^. 
(ATecdessangloCs.) 
pi t'aimer : de moiirîr, 

EU TOI ME, retirant sa main avec trouble. 

paisse-moi... je dois craindre... 
(CommingesjB, -relève, et va tomber dans les bras des re- 
ligieux qui le soutiennent. E^tfaime mettant la main sut 
sonooeur.) 

U n'en donc que la mort qui puîsse, 6 ciel! réteiodre. 

(Au P. Abbé.) 
Mon père, contre moi j'implore votre appui; 
Bi j'oubliai mon Dieu.-., que j'expire pour lui 
Pans no cœur déchiré u'est-il pas lems qu'il règne? 
le yen^ n'aimer... que loi. 

(Ad'Onigni.) 

Qne l'amitié me plaigne, 
lyOwigai , vous voyez l'effet des passions , 
Le jour aHreûx qui naît de leurs illusions! 

(Aux religieux. ) 
Vous... que je n'oserais nommer encor mçs frères, 
Pour Euiliime unissez vos regïcts, vos prières, 
?fi n'eus point vo^ rertus... je sus les respecter, 

(An P. Abbé.) 
Me scnaît-il permis, liélas! dé souhaiter, 

( En montrant Comminge. ) 
Qu'un jour l'humanilé réunît notte cendre ?... 
Qneb vœux j'ose former!... En mon sein viens descendre, 
O mon Dieu, sois vainqueur à ce dernier momenti 
A briser mes lieûs borné mon châtiment. ^ 
Klepdrais-tu plus loin ta supi^mc vengeance? 
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ACTE II, SCÉl^E Vï. a7f> 

Anéantis ce cceur^.. cet àmonr... qui t'fO^me* 
Yienf... eflacer des traits..^ 

(Au reJigieux qui porl« le crucifix.) 

Donnez... et qâe mes pleurs..^ 
(Elle baise le crucifix avec transport ) 
(Au père Abbé.) ' 

Mon père... approchez-TQus... Dieu î Comminge ! Je Aeurs. 
COMMWôE. avec uu cri et la fureur dé la douleur et <l« 

désespoir, se jetant sur le corps d'Adélaïde. 
Elle expiré ?. 

(La cloché cesse de sonner.) 
b'o B s I G s X allant à liii. 
CiommiDge !... 
lÈ p. ABBÉ allant aussi à ilrîd 

O malheareiix Arsène 1 
n'oBSiOHi voulant l'arracher de dessus le corps d'Adélaide^ 
Cher GominiDgel 

tt W, ABBÉ; 

O mon fils! qae je ressens Sa peînel 
(Aux religieux,) ^ 

Le premier sentiment de k ratigîon 
Est d'éconter la voix de la compassion, 
De secourir le faible, et même le coopéble. 

( Montrant Comminge. ) 
Adoucissons lliorrenr dû destin qoi Taccïèle; 
Et db sein de la mort cbcrebooa & le tirer. 

(Quelques reUgieux s'avancent poar l'arracher à cetttf 
sitiiation.) 

COI1MIS0B «e relevant, et ea pleurant. Les religieux font 
des efforts piour le relever. 

Cmels, TOUS empéchcx qoe mon toniment finisse., 
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l8o LE COMTE DE COMMINGE. ACT. III, SC. VI. 
( Il ta se précipiter dans la foftse préparée pour Adélaïde. ) 
Que cet asile aflreax dn moins noos réunisse... 
( Il tombe les deox bras étendus sur un des bords de la fosse.J 

Euseveli près d'elle... 

d'obsighi. 

Il cède â ses doulears ! 

LE p. ABBÉ. 
Q«e la pitié l'amche à ce lien de terreurs. 
r (Les religieux environnent Commingc. ) 

Redoublez roire zèle et vos soius secourables... 
De rhumaioe faiblesse exemples déployables! 
Jouet des vains désirs, par son cœur égaré , 
.Grand Dieu ! qu'est-ce que rhoQMne aux passions livré 7, 
<^ (La toile tombe. ) ; 



riH DU COMTE DE COlfMIHGE. 
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JEAN CALAS, 



017 



L*ÉCOLE DES JUGES, 

DAAME EM CINQ ACTES; 
PAR CHÉMIEB, 



\ 



dis <k b B^i^pia , le 6 joîUet ij^f. 



frotlk. la Éotke sur Ckétâtete trouve dans le tome III des 
trag édUcsde U vth»n\» Collection. . 

DreflMf e^ fen^ i6 
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PERSONNAGES. 



«^ fils de Jean Calas. 



ÏEAH CALAS. 

MadÂm£ calas. 

s, ) 

Loui» CALAS, ) 
LAVAiSStS. 

La jERVAirre de Galas. 

clérAg. 

LA SALLE. 

Un fiOCLIGIEOS. 

Le peuple. 

U« GBErriEB. 



La scène csi dans !a wllc de Toulouse. 
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JEAN CALAS , 

ou 

L'ÉCOLE DES JUGES, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

Le thcdtre reprcscote une place poWiqnc. 

SCÈNE L 

CLÉRAC, LA SALLE. 

LA SALLE. 

-LiAlSSEZ-MOI. • 

CLÉUAC. 

Voas fuyez. 

LA 8ALLE. 

Je fuis des ctimiuels. 
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JKAN CifiAS. 




c4.iH*q* 


où sooti-Uf 1 





Dans le temple, ani piedf dcf liiDÇf aiiuls. 

(Cï.ïBA(C. 

Qne dites-^oos?, 

LA SALLE. 

Qn^'oD ]^uple àflàfné àp cwfnigt 
Vent rendie im Dieif clàpent pQmidiop de sa ng»» 

CLÉB^Ç. 

Je irçouuais eqi yoiis le soutien de# CalsSr . 

LA SALLB. 

Ouï, [q U9 soutiendrai ; je ne m'en défends pas* 

ciisAC. 
CSe grand zèle dp yiipî|»s ne pcttt-U ts contraindre?, 

LA SALLV» 

Ils sont ioTorUinés; nous deironstofii les plaindre. 

ÇL1ÊBAC» 

Il est Tcai. 

LA.4ALL^* 
STous snnput qui deTons les iogef • 
Je les crois innpcenu, ejt je oe puis spoger 
Qu'un frère en sa fh^eor ait é^rgé son fttee. 
Ou «{u'ianfils ait pari $pm la maio 4» 9fn pèrs? 

yp«Sf qui m WK**»»?* ^ Vw|<P aveqgle^eni ; 
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ACTE I,5CÈffE T. t85 

Vous qui, cPnn parrîçîde Aoaaé ftifetanent, 
Le jugez faoposf ible > «| iffinez d'y croiic, 
Faot-il de rpt dÎMOOis la^ptler b iDéiiioîi:«7 
Geot Ibi9 je tous ai Ta, les ^rcoz baigaé» die pliovsa 
Des sopentitioiis ncootor les forçais. 
Je o'ai poim, comniB yoos, goûté dès ma {amsift 
Les principes lisrdii d'iuw akièn ttfMKB : 
Dam nm lelîgioD rien o^eN domem pour nu», 
J^ DU nisQD flédnt sons le joog d^ la foi : 
■Htts Je pois GODcefoir qu'on tèà» totiqos 
fànne contre m» fils k nuôo d'an liérébqoe* 
3e sais qa'en votre <QDtar D|ea sènl est adoié , 
Qoe Died seol ft vos yeax im «& «U^l *^^' 
« En tooè( liein, diÂe^TolM, nos maOïenieos «nûHm 
)i Ont toiq^ ^wasé les panions des ^èimi 
I» Et, toiqo^it ajoctnit an col^ de raaiolt 
» Les bnmains ont g||té l'cBone de réternel. » 
(Quoi! Vonnear, ce fléan li grand, si redoutable, 
Qooi! des leligioos ea mal inérilable, 
làu colle pcotestaot senit-il ânnger? 
Ça Ytgpn^ d'fine iwtB apmôl-il pn danger?. 

LA SAtUf 

ffon, 0^; W UmfmuB vâum msI« crimesj 
Sans ^gnd et mm àaoa. il fiiipps M victinMii 
Pu sang^dokfiitfpao» il ^1 iwnla vok: 
Mtts, pénteaot aois> dans le taople des lois, 
Sooveni , vipqs l'afwIMM , sa «etriblo paisionce 
èm màm é^mafgÊt^t^ pencher k Mvusef 

etivilc 

JepaiàaçfiêVn diiçm» çn poivrait nous ai(^. 
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iSa JEAN C\LAS, 

lA SALLE; 
Oui , parmi vos pareils bâtèz-vons de courir. 
'Au seiu de nos remparts de rélcs cîrttioHqacs 
Jadis ont immolé des niiHiers d'héiotî'qiies ; ' ' 
Une fête annuelle est fafftetix raonumènl 
Qui retrace k nos yeux ce gi-and éfénemcnt-, ' 
De ces meurtres 'saciés c'est le jour séÔulane. 

\t.. ■•■■ i :. " ' ' " 

CLERAC. ,....• , . , » 

3'ai quitté de Bruno le cloître, solitaire i^ 

'A mes concitoyens je viens i^e réunir»,, .. . r 

Et célébrer comnie eux. cô sanglant sçuyeniff. .. . 

- I . »A «AiW»;-' ^•' ■ ' ' ' • 
Eh bien! jbulssex donc'de'cett^ horrible itnage j. 
Par d'homicides vœux célébrez IjÇ çatoage-' ^ 

Joignez-vous au tnlgiiite , et rendez grâce aux cieux 
Des forfaits qu'autrefois ont commis vos aïeux.' .. 

ÇLÉftAG..' "^ : . - •*' »*- 

Modérez ces transporis. ?. -' 

LA SALLE. 

Dépforubics contrées, 
'Aux supetdtitions ê\ constamment livrées, 
Hélas! de v4>S revers quand finira le cours? 
Le terme en csi-11 proche? ou verrai-je' toujours 
Des citoyens, poussés par un zèle bizarre',^ 
Excusable pourtant quand il n\'St |>oiut bhibare/ 
Porter publiquement, en signe de Couleur y ' - ' 
Des vétcmcns hideux sous diverse couleur? 
Vous , juge initié dans ces sombres mystères , 
Osez-vo'is aji«prottver la (oreuc dtf Vos frères?^ 
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Acte i, scène i. 1S7 

Pourquoi donc ces devoirs, ces honneurs i»olciiuels 

Qu'obtient le 8ti(éii1« au pied de tos auiels 2 

Pourquoi ces chants cruels, ces acccns fnn^aires, 

Qui sout des cris de rage , el non pâs des prières ?, 

Pourquoi de ce cercueil Je spectacie eflTrayunt, 

£t d'Antoine Calds le squelette sanglant ? 

Il saisit d'une main la palme du martyre, 

Kt, les doigts étendus, Tautri: iriain semble écrire. 

Il devait, nous dit-on, sous les regards de Dieu, 

D'au culte plein d'erreurs siguer le dûsavcu : 

Fuis au moius , Dieu puissant, que sa main sanguinaire 

rie sigtw poiut la mott de son malbctircBX père i 

Si Ion eût de fÉtatcônsullé les besoins, 
Vo* yeux de ces objets tie' setaicni pas témoins. 
Toujours les protcStans ont divisé rempire : 
Pur de sévèKS lois il fallait les déuuirq. 

V LA sA.iu:t 

Ami de la justifce, est-co vous que fcnlcnds? 

r CLCnAC 

Est-ce voils qiiî seriez l'appui 4cs protcstâns ? 
Voyez ces faeticux , hardis dès leur uàissance , 
Par vingt ans de combats affîiinnr îeui^ puissance ; 
Vaincus par Médicts, quelquefois triômphaus,' 
Ils ébranlaient le sceptre aux majns de ses enfons. 
Hcnri-Quatre el son (ils ïoçurent en partage 
De ces dissensions le sanglant héritage : 
Ami d'un scu! pouvoir, le profond Richelieu 
Défendit la qucrcHe" et du liôac" cl àù Dieu. ' 
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i88 liEipI ÇALi& 

Il iBOonit; mnîf UetatM ce sièysle yit pwljtre 

fJa rçi qui snt parler , qgii mt^^pi en maitni , 

pi qui; polir jnain^iiir f» juste MtOiM, 

Employé la jDOBSMlDice et b séyéiîté. 

Ce ipooan^ 'apig9^fûaf, Jniqne <i«i]« |^ f t Sk k nm f 

GkHivemé par la gloire , t$ npn prfee maititsee», 

croulant de ton ipjrantne mt^nepux 1» «9lcadep|:| 

jSoQS la religiop fil iléciur sa g^aodfur : 

Il Gonimt les rjigiieqry de sa Dipnle ai|fltère; 

V^ saint Tfèle dicta cet idit salu^ire 

Qui livrait l'hérésie m glaive 4e i» Ipî* 

^ 9>*t-jMi cpfiferyé ^m^'^ àû ce |p»>d r»i l 

li^insi vous eiffltez les crimef 4e riQS prloBes ! 
pobliez-yoos le soti de ces t|risf;es province^ 7 
f oo(i£sf , magistnis dinssiiBl 4ef échaÛ4id|, 
l^fos pères conyettis k la vpix 4ei MweaWi 
■Abandopoant leins biens , errane de ?i]le en rille, 
massacrés dane nos mpct solw les feux d^nn BaFÎUe, 
Pans la nuit des pacbpts entassés par LoaTuis; 
Qaelqnes-iins, p^ tiiMipeaiiz fujant #a fond des bpiS| 
PparioÎTis dani jies cfcm desfidloDS solitaires y 
Au l)ti|it d9,|}lcMiibii(Qnel àmtlà^ kii»m»îvci| 
Tels que ces hoîduuv qpxe lIiomiBe en son ioisi^ 
#gorgtdejHuig^id|Mf «o affimix j^isir ! 
plifalies-Tocis enfin potre SepMnianie , 
|oaet di| %nalisme et de k tyrannie ^ 
péplovant lestcéiprsdesesdtpunpsdi^niiléi, 
]Et le depil étemel de «es fiches cities^ 
jSes betttt-4|rts transplantés sot la rive étnogikra, 
fit ses nombnax fnËvis aiiaçbés k k^ nùn i 
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AGT8 I»SÊÈ1I8 M. iSf^ 

Ironie, cet caami de iQ^tfiilMiié, 
Plus flatté que cliéri, plus cniiit cpt Mipecté| 
Imprimant k l'Corope nne temar profonde , 
Obtint le oom de grand par le malfaeiic êa knondè. 
Entouré toixante ans et de pon^ et d'ennui, 
11 crot qoe les homains n'étaient fûts que pour lai : 
Ia FYance, qa'qipaoyrit son hne despotique, 
Le Tît Iboler aux- pieds la majesté publique, 
Des inipdts aceablans appesantir le faix, 
Et nourrir son orgueil du sang de ses 8iiq[ets. 
U ne peut ttn absous par quarante ans de gloire ; 
hà misère du peuple a flétri sa méBMÎie : 
Son règne avait causé de publiques douleurs ; 
Mais le jour de si inott p'a point coûté ds pleurs. 

SCÈNE II. 

CLÉRAG^iiA tALIiE, homs CAliAS, UN 
EELIGI&OX. 

lOUXS CALAS. 

O innsncs des lois, soutiens de la josiâee^ 
Vous ne sonffiires point qju'nn innocent périsse. 
IfiHe objets eflbyans sont eacor sous mes faux j. 
Ces pénitens,fie deuil, ces pvtees forieus 
Et ce ùtaâam aftepi^ restes d'an snicida, 
Qu'une sanf^antt eirear condamne au panicidè. 
An premier des mactyis le temple consacré 
Sst-il d<me fipx beomanx impvDéniDt ItVBi ? 
I/Ui! mop piie CM presaît ; son SDppiifM ysppiCiei 
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190 JEAN CALA.S. 

Le peuple me poursuit 'en demandant sa Idte. 

Je viens auprès de vous j je me jette en vos bras. 

CLÉnAC. 

Quoi ! c'est un det enihns.... . •/ 

LE &EI.IGIEUX. 

.. Ou malheureux Calask 

CLÉRAC. 

Et que vcut-il de moi 2 Son fiU ! un hérétique ! 

•• fiB-BElitOIEUX. 

Prcstiue des son eoCmce il devint.çatholique. , 

CX.ÉBAC. 

Lui! 

LE BBLIOIEUX. 

' Grâce à rÉiernel, qui s'est stfrvî ée Jmoi , 
Ses yeux sont éclairée du flambeau de la foi. 

LOUIS CALAS. 

Et du plus grand for&it on accuse mon- père! 
Si d'un tel changement il eût puni mon frère , 
Si dans le sang d'un fils son bras s'éta^ baigné ,' 
] 'étais plus criminel i - m'aurait-il -épargité ? 
Maintenant donc jugex j amis de l'iimôcence » 
Amis de la raison, pcoiMncez la génteoce. 

CLÊDAC. . 

l'os discours et les pleurs que je vous vois versev, 
lenne homme , à votte sort tout doit ni'ioiécesser : 
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ACTE I, SCÈRE IIÏ. 191 

Maïs enfin je suis juge, et ne puis vous entendre : 
L'anét viendra trop tôtj c'est â vous de l'attendre. 

(lUort.) 

SCÈNE ÏII. 

LA SALLE, LOUIS ÇALA5, LE RELIGIEUX. 

,-.tov.i9 GM>A9i au reli«ieiix. . . « 
SoBTOBs d'ici. 

LA SALLE. 

Pourquoi croignez^voos de rester? 
Comme lui je sais juge, et veux vou» écouter. 

LOms CALAS.' 

^oos ne m'opposez pas un visage sévère ; 
^oas êtes jeune encore cl v«os avez un père. 

LA 8ALLC. 

^° ) jVi perdu le mien; inais il me reste un coeur 
^ '1 foima vertueux et sensible au malheur. 

LE RELIGIEUX. 

^« vois courir vers nous ce peuple qu'on égare. 

LA SALLE. 

■^^ <^ «H la loi d'un Dieu qui rend l'homme barbare ! 
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t^ 7SAJI CktkS, 

SCÈNE IV. 

L% SALLE, LOUl^GALiSg I4& EEtlGlEbt^ 

te rsopti* 

tt Ptvr&i. 
Om, k ToiU, iTcN huî cfoitiin fik IM:iil^ 

tA §AtftB« 

ftft ilHipis* 

ta tAKiiS^ 

Qo'i-t-a donc fini} 

lA ÛKLtii 

Mûseofinqa'aHl-il&tt?. 

Il est sorti dû tâupte... 

tA 9A|,|.E. 

Eb bitt? 

tE PEUPLE^ 

V Hoas l'aTOos Tn, caciumt niil tt tatctutf 
Soiiir ta déiooniam ki ycQx «rct hdRciir* 
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àCTE I, SCiffB IV. «9S 

U • trempé, aons donte, an menitra de 800 fière; 
Il eft teins dlnanukr kf cnftos et lejpàfe» 

IB MtIfftEVX, 

Il fiMt doM, diojfent, non» munoloc tout trois. 

lA SAIKB. 

Ifiniflire des «nidi et mîqi^Eis des kis^ 
latqpi'aDdeaii(K fpnpk tm$ praidraps » iéUsm^ 
loms CAibAfl* 



LS BBKlaiEVS. 

Cet Imhmm^ii fonoeem vue k TOTM^NOi pei ! 

IB PBUPtB* 

P0at<41 tee innocent, Im, le fils Jb Ctlas2 

lA SAl^X. 

STù fiînt ) pour tous flédnr, parler en fimutîqae, 



Cet komoM est innocent, puscpi'U est cetbolSfnew 

lE >EV»^I« 

n doit done abhoiter des puens crioMi' 

I.A SALIE. 

Tons les «sors ne sont pas ioîosus et craels. 

I.S f Et^ftB. 

Ses patns ont dn ciel ttêrité kcclëre. 

lE B.ELIOIBUX. 

Le àâ n'onlme pej de d^estsK son père. 

DimeifnTefv. >7' 
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t94 '^^^ CktkS, 

LE PEUPLE. 

Un de nos magistrais dans on cloitre sacré 
Pour ce procès fameux s'est loog^tefi^ retir^ : 
Inspire par les cieux, ce juge irréprochable 
A dit publiquement : ti' }eàn Calas est coupable. » 

tk SALLE.' 

Uii homme, dîtes-inons, par les ciéux insphér 
Bon peuple, efaf c'est ainsi qu^ls yoos ont égaré. 

XE PEUPLE. '■ 

Les juges tentés frapperont la victio». 

. LA SALLE. 

Eh quoi! û'ont^ls jaiaais coddainiié que lé crime? 
An sang d'Urbain Grandier leurs bras se sont baignes. 

LE PEUPLE. 

Tons nos prêtres, comme eux justement bdignés... 

LA SALLE. 

Repoussez lom de vous ces prêtres sanguinaires, 
Qui vous font désirer le trépas de vos frères. 
Qui, d'orgueil enivrés ,pt^hent ilinmilité, 
Qui, du sein des trésors, prêchent la pauvreté, 
Et qui, trompant toujours et dévastant h terre, 
Servent le Dieu de pair en déclarant la guerre. 

LE PEUPLE. 

Eh bien! le tribunal est ptétii s'assenible;r : 
Vous êtes magistrat, vous pouvez y parler ', 
Eu Êiveur des Calas courez vous faire entendre. 

l'A salle*. 

N'en doutes point; j'y vole^ et c'est pour les défendre. 
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ACTE X, SCÈWE V. 195 

LE' PEUPLE. . . . . > 

Comment î vous oserez , par le zèle emporté. « 

LA SALLE* 

Tout pour ma conscience et pour la vérité. 

LE PEUPLE» 

CoaroDs hâter Tarrét d'une race coupable. 

LA sAlle. 
Allez ^ et demandez un arrêt équitable. 

(Le peuple sort.) 

- SCÈNE' .¥.■ 

LASALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX 

LOUIS CALAS. 

MOU libérateur } 

LA salle. 

Vous, jeune infortuné, 
Venez sous llinmble toit que le ciel m'a donne. 
Sans consumer ma vie au fond des sanctuaires, 
Je tâche d'être humain; ce sont 1^ mes prières. 

LE BEIiIÛIEUX. 

Vos vœux et votre eucens sont les plus précieux : 
loat mortel bieuCesaut est uu prêtre des deux. 
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4g6 JEÂV CALA& ACTE 1, SCÈNE V. 

TAimer le genn hnmaiB, sMotnir là misèce, 
C'est la tetigîon, c'est là loi tout enUère ; 
Cett le précepte saint qoe Dieu méoM a dkté: 
Son cnltt Téritable est dans Hmmanité. 



r» BB MimvitB XCTt. 
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ACTE SECOND. 

{Le théâtre reprtsnte la anHe do pariaoeni.) 

SCÈNE I. 

CLÂRAG, LA SALLE, !,«$ autbes jcass, vs 

«BBPVIBl. 
Cl^BAC. 

JBonfo lefi accusés en ces lieux Tont panjtre : 
Ce flBoment.de lenr son Ta décider peut-être. 
.Vous voyez les désSrs de ce peuple pient : 
Il attend totre arrêt ; Il « en Toos les jeoz ; 
Psoses"^ bien. Soateot l'énaanilé du aime 
Beod le )i^ie loeiédsley et aanTe la victime. 
Vét des piéTeatîo» ne sçycns poiot tronbUs. 
Le ciel qui booS entend, qoi nous voit rassemblés, 
A qui nous lépondroos de noire ministèiey 
Diti diaciin de aoos d'èoe un juge sévère, 
I>e ne pas pro&ner la sahtteté des lois, 
P'étiè soâcd à la plainte, q» de venger ses droits. 

tA SAllE. 

Veoger les droits dn ciel! Insensés que nous sommes , 
Me donnoos point à Dieu les pasnons des hommes. 
Il ne conunaiide point lant de séiérké : 
Ce Dieii, dont un cceur dur méconnaît la bonté , 
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ii)S JEAN CALAS. 

Dit â chacun dé nous d'être un juge cqbîtàble , 
De haïr le forfait, de plaindre le coupable^, 
D'accueillir l'accusé d'uo œil Compâdstaut, :. 
Et de ne point verser le sang de Tinnocent. 

SCÈNE II. 

CLÉRAG, LA SâXLE^'xes autres juges, dr 
GnEPFiEB, JEAN calas, madame calas, 
PIERRE CALAS, LAVAiSSE, tA servaiste. 

CLÉBAC. 

AppitoctfEz. 

LA SAttE.' 

Leur aspect me .fai| yerser des Jai:mes. 

JEAW GiALA's. • - - 

Tout teiTible qu'il est , ce riioment'a dès cîjartfi«s ; 
Epars daiîs les cachots depuis près 'de Sk'ut'^niois , 
Kous voilà rcunis pour la pi^nii^e foi». 

MADAME CAtAS. . . 
Mon ëpou)! .. . - . 

LAVAISSE. • 

Mon ami! ' * 

lÀ SEnVASTE. 

Mon cher maîirc! 

. Pl-ERRE CALAS. 

•Mpn père! 



Digitizedby Google 



ACTE II, SCÈPtJE II. i(j9 

JEAW CALAS. . 

Ces noms éuâeiit hlaa doux, dans un temâ ylus pros[)è!e. 

ClisAC. ^ ..' 

Répondez, De Calvia vous pcofessez la foi. 

-I ÏÏA» CA&ir.S. . . ,- 

Oui, depa's mou bere«aQ; : 

eiésAc. • '■ j. 

Quel était votre emploi ?. 

' •' JlAir CALA-S» ' • ' : ••.'". 

Par les travaux constans d'aoe utHe' Staduslrie» 
Ainsi que mes aïeux , j'ai servi la patrie. 

CX£ BA.C.K 
Vou e âge et\ vo^ pen ? 

l£All»Oi/k<.AS» 

Vouif h* 1 *igp«r«; pas ? 
J'ai soixante-œnf ans j mo^ nom «st Jeau CaTa*. 



CLEBAC. ' 

Êles-vous étranger ? ... 

JE As CALA3.V 

J'tti vu le jour en JFranM. 

CLERAC. 
En <[uel lieu. 

lEAH CALAS. 

Daus ces murs j'ai reçu la naisfeince! 
CLÉnAC, à Bladaœe Calas.* 
Et vous? 
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^00 ^^J^^ CAI^ÂI 

MADAME CALAS. 

!*« TO le jour chen on penple vaiilé 
Four les lois, pour ses mon»** «t popr sa liberté, 

existe* 
Ce peuple ^ «-a? Ce «ft« pM W rfp«i*9. 

MAPAMft CALA.S. 

«I bin! ie ioîsnfsNM, etje oa^ dans tafuke. 

cftiftAC 
Et k nonid qui tous {oiot dwe âepvis jtreme ans? 
SBA« CAftàS. 

Uest Tial 

eUiAc. 
VoM ave» encor plasî«R9 taêiml 

MAftA««CAfc&ft. 

Grâce )i ooiM imte, Ueo triawnent «oonde, 
Si maOïenieax de pios eoi gémi dani te «Bode; 
Den fiUes, quatre fils. 

CLÉlAa 

Etoeaz qui sont viiana 
IUnlB0|4b ces lie»? sont-Us ms pcotestans?. 

ISA* ÇA{.4«« 
L'no d'em est cadioliqDe ; tt , dans son premier tàa , 
Ayant voohi quitisr la maisoD paternelle , 
pé ses parens encore il épttKne les soSne; 
t7n tribut eomel snffii b ses besoins: 
Il iraine sur ces bords sa pénible ezisienoe. 
Le second de nos fib est en votre présence ; * 
jBf le troisièaie enfin, le plus jeune de |ous, 
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ACTE II, SCiUE ]|l. SOI 

Sm les bords géoMoî» fut cuToyé par neiis. 

MADAME CA&AS. 

Mes filles nous teadtéient nos nMOhems mppoitsbles. 
Sous lec!MmpétratbitdepaMDSiteS{ieeuililes, 
Lents besnx joan s'écoulsîeDt^llsin nia toit paterne] , 
Lorsqa'Antoîne a conçu son projet criminel : 
{Cependant , cotnme nous elles Mot prisonoîèes ; 
Mes filles, s'abraunnit de larmes solitaires, 
Sipirent joar et nuH dans on cloître inhomain , 
XoiD de leur mère , héSm ! qai les appeUe en yai n. 

CLlilAC , à PiSrre Galas. 
Arlez , fils de Calas ; fl fiiA; ansn conoahre 
El Totre âgs et ks Itea oà le soit toos fit naiue. 

#lftft&E CàLàB. 

fc flûs Q^ dsDS oesjmns; fai «ngtasSMeoB^îs. 

€LitaâCj à IianiiM. 
£t TOttl^ 

14VA1SSK. 

TJo an de moins : Toulouse est mon pays. 

-CftiiAC 

Es&«e de vos pavans la dBBieuce ordinaite? 

lATAlSSE. 

CTeit-fii que de tout tems a résidé mon père. 
Sel loars ne «MH-ils pas eensasiés kkUnl 

KATâlSSB. 

Il l'est rendu foneux daos fhonorable emploi 
De défiiudve au baicreau les droits de llooocence, 
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aotk lEAff CALAS. 

Et io ^le opprimé cbérlt son éloquence. ^ 

.CLCRAG, àlaserTanle. 
Vous ., fettime , qui pleurez , qui gémissez tout bas , 
'Approchez, répondez : vous serviez Jean CiilasA 

■ l'A SE n VASTE. 

Il est vrai, 

CLÉRAC. 

Cependant vous éics catholique ?: 
LA SERVANTE. 

Gfàce au cieU , 

CtÉBAC 
Vous pouviez servir on hérétique! 

LA SERVAflTe.' 

JVi vécu bien loog-tems ; niais je n'ai poînt connu 

D'homme plus généreaz,'phis rempli de vertu. 

Mou maître et son épouse ont aidé l'infortune 9 

lis n'ont jamais trouvé sa demande, importune. 

Lorsque j'entrai chez eux , au pied de leurs autels 

Ils venaient de s'unir par des noeuds solennels. 

Hélas ! deux ans après , le ciel en àa colère , 

D'un époux fortuné fit un m«lbenreux pète. ' ' 

Je cultivais les finits de ce tendre Jien, 

El le^cœur maternel se conQait au mien. 

Mes yeux furent témoins du jour de leur naissance ; 

Ces maius que vous voyez ont bercé leur enfance. 

Pour mes soins chaque jour tecevaftt des bien&its , 

J'ai vu dans la maison riunocefice et la paix. 

)e ne m'attendais pas , non plus que voas , ipon maître , 

Que je vcria!$ iiipmir rciifuui Jjiie j'ui vu.ual.lrc , 
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ACTE II, SCÈNE lî. io3 

Ni qu'an jour des parens si bons et si chéth 
Seotcudralent accuser du meuitte de leur iils. 

CtéSAC. 

Retmcez-oons , vieillard , l'évéuement funeste. 

>£A9 CALAS* 

7e vais donc ranifner la force qui me reste. 

( Montrant Lavaissè.) ' 
Ce jeune honune à 90s jeva. est an de nos enfans ; 
La plus tendre amitié me joint à ses parens : 
Ce sont des nœuds formés depuis quarante années. 
Il avait dans Bordeaux passé quelques journées: 
1>e retour en ces murs il venait nous revoir ; 
Nous étions réuBis» pour le repas du soir, ' 

Ma femme auprès de. moi, lui « mon second fils Pierre , 
£t ce fils dont la mort perd sa famille entière. 
3e me trouvais hearcux environné des miens; 
Et le teros s'écoulait en ces doux entretiens 
Sans suite et sans apprêt , dont le désordne armobic 
Reçoit de la nature nfB ebarme inexprimable. 
Antoine , cependant , rêveur préoccupé , 
Semblait d'un grand dessein profondément frappé, 
ff ous nous levons ensemble. 

PIEBIIE CAtiAS. 

Y penses^yous , mon père ! 
Avez-vous oublié que mon malheureux frère 
Vieoait de nous quitter depuis quelques instans ?. « 

• lATAlSSE. 

\|ntoio« est sorti seul 
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toi JE Air GiLAS. 

Il est vrai , mes eaSm». 
J'ai peine à sannontet k tio«ble qui m'aGcable : 

Von» héâlin: vmu Htê donc coopUe 2 

tA SSBTAVtli 

Il ne Vm, poiau Son fib a dirîgà wi pat 

Am lietis oti a^ teîent le» i jyp rtu du lepas. 

le ON laupelle bieo Pépwpie ioMnéei 

Odobn fimiiait m tccii^îèiiie Knciiéft; 

Les orages firéqnsns e| là fiatdMor> de Tait 

lloas amiooçaieai d4jl^ l'appiocha d» ItiiMB. 

U imm : sa triNsss» a caâst ma «npost. 

Près de Tatdeot fitgfw l'était akns afsîsi. 

« Approche^wirQat; le fioid fiiil sentir m rigacnri » 

Loi dis<|e. U me répond «^d^on air sembea ei rèwnr } 

«lebcùla,» Après ces moia qfiif je ne pot coDopnadie ; 

D'mi pas piéopité je reotendit datotod». 

CftiBAC. 
Coottmm,Tie3lird. 

7EAV CALAS. 

Il heure vmt avertir 
Qoe De«n ami dérait nous qoitter et partir. 
Il voulait la mit mteie aller trouver Tasile 
Que soD pèra possède auprès de notre ville. 
Nous ré?eiUens mon fils qui s'étaiti endotmi. 
Va , dis-)e , mon enfant , éclairer notre ami. 
Mon fils prend ta lumière , et tons deux ils descendent. 
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ACTE II, SCftRE II. so5 

Des cris , l'îiiitaDt d'après , et dts sanglots sVnteodeDt : 
MoS-mlme dors f accous ^ pâle et saisi dfefioî j^ 
MoD éponae me suit ptos tremblaDte que moi. 
Mais de mon picmior né qui 4esdn déplorable ! 
Qœl sajet de donlcnc et prolbiide ^ dmaUe l 
Quel ipectacle «ffinynt se pféseote i nos jeu! 
Le ponmîoje acbeTCff M léoit odieux? 
lioo fils... le vois tes pleois, d toi qui fiis sa mfare ! 
Vous tons qm ms juges , prenez pitié d'nn père | 
SoogK â la netiiney il ne m'*otdoDDez pas 
De m'anacher le csKit^ea peignant son trépas. 
Mon fils... }s neon^M mon fib... 

I.A SALLBs courait fontenir Jean Calas. 

Il cbaiMeUe, il «Mtonte. 

»A« CAtAl. 

Je devais a?nt toi desceodre deos la tombe^ 
Mon fils! 

MAOAllg CAftAS. 

De sa doolenr noos le Terrons mooric 

LA SCBTAVTE» 

Calmoi-Yoas , mon dier maître. 

1.A SAftLB. 

On 'doit le seconrir.* 
CiilAC , àLaSaU*. 
Un ji^ aux penions ddit ém înaotfessible. 

LA SALLE. 

Je renonce li ingar ^îl fimt ^e insensible. 

prames en vers. *" 
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ao<î . JEAN CALAS; 

fEAp'CALAS) repreoant'Set se6s. 
th qnoi î.je ptiisMencor mo trouver' dans Vos bras î 

(A La Salle.) 
Mais vons plctrrez aossH 

. . h ' ■ ■■ • ■■ ' ' '■ 
MADAME CALASi 

Ce» tm'des magistrats* 
■ > BAS CALAS ,' A La Salle. 
Je VOUS plains. •;..«», 

CténAG , k Pierre Calik. 
'Achevez. Qu'ordonna voue père^ 

PIEBIIE CAtAS. 

V ?« , me dit-il , va , cours , clierche à sauver ton fiwe ; 

» Mais cache bien suttQut qu'il .a tranché ses^ jours* » 

Je vole en gémissant implorer des secours. 

Hélas ! nous espérions qu'une main bienfesatite 

Banimerait encor sa chaleur expirante. 

On vient : Tart se consume en efforts ^superflus , 

Et nous rend pour tout fruit ces mots : «Il ne Vit plus..» 

CLÉBAG» à niadanie ^alas. 

Et le chef de la ville alors vint vous suçprendrel 

PIEADE CALAS. 

J'ai çpuru ravertir. - 

CLJSKACt à Pierre CaUs. 
Je viens de vous enteûdrei 
(A madame Calas. ) , 

C'est vous que j'ùXletroge , épousé àc Oïlasi 
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ACTE II, SeèWB II. ao7 

IIAOAME CAhAS, 

Le chemin tODt-â<^oup se remplit de soldats. 
liC n:agistrat chargé de veiller sur la ville 
Arrivait avec eux an scio de notre asile , 
Ht déjà cet asile était environné 
D'un peaple fhrieax contre nous cléchainé. 
« Oui , criait cette fonlé impie et fanatique,^ i 
» Ils ont tué leur fils d«»Venu catholique : ' 
» Il voulait abjurer { et tous les protéstans 
» Sur de pareils soupçons -égorgent leurs enfons. 
9 Voilà le meurtrier qu'a choisi leur vengeance j 
» C'est ce jeune homme à peine cchnppé de renfânço , 
» Lui-tnéfnc, et de Bordeaux 11 revient aujourd'hui 
u Pour cet assassinat qu'on exigeait- de lui: n ^ ' ' 
Le pieux magistiat , par les cris âfx vulgaire 
Sent s'échaufier encor sdu' zèle sanguinaire 7 . ' 

£t , de cinq malheureux ardent pétsécutcné j 
Il devient notre juge et notre accnsateur. 
.Plongés depuis six inois en de sombres* abîmé» , ' * ' " 
Itinocens, renferitiés*dans ]e'sé;our dès cfrmés, ' 
Isolés , dispersés, seuls- Avec nos malheurs i 
Jamais la main d'un fils^ne vient sécher noâ pleurs , 
IBi jamais pue voix et consolante et tendre ^ > 

A notre cœur ému ne p«ut se faire entendre. 
I^es noms sacrés de ipère , et de père , et d'é|^ixx f 
An fond de ces tombeaux n'existent plus pour nous. 
On doit peut-^tre encor nous livrer au supplice; 
C'est le seul coup du moins qui manque à Finjustice : 
Mais nous pourrons ^ubir et la home et J^ ijnor;, 
Touâ les touinicns unis » excopte le remorc!. 

CLÉBAC. 

Aioai donc votre (ils fut sa prnpix: 'victime, 
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so8 lEKn CALAS, 

Et TOI maàDf , cUtet-Toot, sont «waptes de crime 7. 

'JEAV CALAS. 

O moafib» tes pata» ^mniML privé dm jowl 

Le tigra aeol d£iniit les fmîts ds tout amour. 

EoûoitdàiAtiiié, c'est loi-<iiifaM,.pei*<tee, 

Qui doonens h moct k cet» qn ifoa &it oaiine. 

Tb ▼oolns de ta ine éteindre le failMaa. 

Si ma VOIS peut pesccr FabiaM-dn tomkftn , 

(Viens â ce tribunal îostifier teo pèce» 

Ton fièn , too ami , SmtOQt ta tendre mère , 

Celle q« t'a porté ians ses flânes dnolonieK, 

Dont les soins t'éleraîent pooc on sort pbs henreuz. 

Et dont le laîl, iadis au îonn de ton eofince. 

Soutenait , conservait ta dâûle e ris ie n c e . 

OToii principe étemel d'amour et d'éqoitét 

Bout fimage préside k ce lien redouté, 

Dieu, qui voulus oaStrolÎQame, etieminoria via 

Ail milieu des toucmens et de rjgnommie; 

VMa patron du jutte ft la mort condsMBé , 

Dieu du panvroi é tes pieds me voîtt prosieaiér 

Noos attestons ici t^ ragvds redomabiea; 

ani vois deemsibeannx, mais non pos descoupaUsi. 

ciAbac. 
yonS|0 œl! 

lEAB CALAS. 

, vieillie. 

MADAflS CALAS, riCBSE CALAS, LATAISSB, 
LA SEBVASXS. 

^ Et nous le jurons sous. 
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^ACTE II, SCBNE II. aoQ 

cxiiAc. 
Il suffit , maialeniim aUes , r«tn»-voai. 

IZABI CALAS. 

Quoi ! toujours suppotter cette absence funeste ! 
•Ah ! du moios profilons de l'instant qui nous reste. 
.VioDS, chère épousa, et vous, mes aous, mes enfans, 
.Venez , confondez-vous dans mes embrassemens. 

Là SBBTAflTE. 

Ah! laissez-moi faaîftr cette main respectable { 
Permettes que mes pleurs... 

lEAB GALAS. 

Ton amitié m'accable ! 
Je connais sa tendresse et sa fidélité : 
Ce n'est point là le pqx qu'içUe avait mécité. 
e (AUTaûse.) 

Et vous , briUam eocor desHems de la jeunesse, 
De vos tristes paieos que Je plains lii Ytefflesse !' 
Sons leur toit sditaîre ils tout alMiidonois. 
Quel destin vous guidait chez des infortunés ? 

LAVAlMXé 

Je gémis avec vous : mon sort sera le vdtre. 

MADAIIX CkUki, 

RestcroDS-nons k«g«4Mis e«icvi» Poo â fauiie?. 

LES CI8Q ACCUSES. 

Adieu. 

la 
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2IO JEAN CA.LA& 

JEABI. GALAS. 

Je ue poonar m'airacbee de ce lieo. 
Hcias! pourquoi £ftUt-U eçcQf aQos.dire adieu I^ 

( ÏAik cin^ accusés sortent. ) 

ÇCÈNE III. 

CLIÊBÂG, LÀ 3ALLC, lei actbes svats^ 

^9 GBEFiriEll, 
LA «ALLE. 

Voys Fepe?. de les yoir : les çroyei-TOus coiçablesl 

CLÉnAC. 

Leurs difjçoars sont touchaos , «impies et iraisemblables \ 

Si vous en exceptez un mot , un seul instant., 

Leur areg. fyt. toujoais unifom^ e^ CQosiant* 

Cjô. fait, tout important qu'il puiâijKi v^us paraître, 

Ko tient pas lien, de preuve : ^bservçz. que , peut-«ue i. 

Au moment de ce ineurti;e , ayant d'être a^és ^ 

ftic re qu'il fallait dii;e ils se sont concertés. 

Ce j^upa bomme du moms , pmé de la lumière. 

(.a. veiHad'abjujrei: le culte de son père ^ 

Vont le peuple inlbrroé de son pieux dessein |^ 

L'esprit des protestons , ce suicide enfin, 

Que Kaspeot «ctil. d» lie^ fai| jc^ iii]fX)«8ibte., 

Tout étiijblit contre eux une preuve invincible ;. 

lit , malgré la pitié dont je suis pénétre, 

Tout (Iiiuo::kç 4 incs veux ^;i complot avéï'é. 
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ACTE II, SCÈKE III. 211 

1 i.A SALLE.- 

Peosez-Tous qa'il s'agit d'nn forfait exécrable ? * 

Un vain bruit , uu soupçon vous le rèiïd vraisemblable! * 

Quelle preuve avez'vous ? quels faits sont avancée? *' 

Va témoin se présente , un seul Iromme ; est-ce assez) ' 

Et qui? ce viV mortel', chez qui le phxs grand crime. 

L'homicide devient un acte légitime ; ' ' 

Payé pour exercer l'abomîhtfble «emploi ' ' 

De répandre le sang condam né pair la loi ! 

Vous savez que du tnëurtre il a l'eîtpérience 5 

Vous allez, magistrats, consulter Sa'scten<*c: *' ' ' 

Il a jugé pour vous : « Le fils de Jean Gilas ' ' 

» H'a pu, vous a-friF dît} se donner le trépail J ■'^" ' 

» D^une main meurtrière ik éprjODva la rage, n 

Sur cette autorité, sur ce grand témoignage, 

Vous allez donc livrer à des tourmens ai&enx 

Un père , un citoyen , un vieillard malheureux ! 

|l est d'autres témoins. .A l'heme infortunée,., , . , 
Qui d'Aotoinç Calas filait la destinée j» . ^ - ^ s « 
Des voisiçS'Cflrayés ont, enten^a de^ cris.' ..^ ^ - 

fcA VkLtK. 

C'étaient les crîs du père. Etes -vous donc surpris 
Qu'un vieillard éperdu , qu'une famille entière , 
Voyant lliorribW qiort e( d'an fils et d'im ftèn , : 
fasse éclater an loiu ses ph^inlives douleurs l 
Vouliez-vous la contraindre à dévorer ses pleurs ? 
Pour condamner un homme il faut que Tévideoce 
Ait de son attentat démontré l'existence. 
Ab ! j^ réclame ici , isçn pas -l^'umûnaié , 
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aia 7EAN Ckhk^. 

Mais i'auilèie rakoa d'où nait U mérité. 
Qaelqacf eafins , tnçrais jiiaqa'à la baibaris , 
Pvf aotenrsila feni» )qi»s ont abségé la yie : 
Ooava,îaleiaii,des^ dénalniét 
Omc ▼oaor le sang de ces objett laciés : 
^locs , pou désignée m si ffaoâ bonîcide , 
Nos ûem oot oéé le oom de panicîde : 
Mais ils n'ont pafjpiéni xpa'm teio de son .enfiuit 
.Un pèie put î«nab poUer am bns mj^^aoi, 
iSigocgeriin «loctd ^pe eoi-mên^ on. fit oaUie ! 
Ce. fixfiût incipjable , impossible pent^étie , 
ïoequ'à nos tt^ibonanx n'était point panreoa « 
Ct le nomrd'on lel crime est encore inconon t 

oftiiaftc* 
Jl^oiis Ites défeoienr ^ et vods n'êtes pas juge. 

I.A SALItl. 

Ehl dn iaible innocent qoel seo le refiige ? 
Dans vos bîxacres lois qu'inventa la fareor , 
L'homme aoçnsé d'an crime a-i^il mi défimseur ? 
Il est seul , sans conseil , près d'on'iage inph:able 
Qui semble avoir besom die le troaver ooapâb!e. 
\ka pied d^ tribonaaz «ne lois amené , 
L'ac^bsé , s'il est panvce , eM déjà condamné. 

CLBBAC 

yoaa savez lesQalas avec on lëe eittèM. 

Lk SAL&E. 

Les CalaSft dii^voas? non pas em , mais ▼«ns-oiéme. 
Si je pms arracher le glaive de vos mains , 
Et de ces accascs pioloogsr ies destina , 
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ACTE II, SCÈNE UL ai3 

C^eai 11 vous , magbtrats , qtte je rends un aertice : 
Je voua laove 4u saag , les lemonit i riiqiistioe ; 
Je veas kautx r«bîme ctfti^Miveit aaos Tof pas : 
Si voos'me reponsaiez, tou séries id«p ingrats; 
Et TOUS serin couverts do iung de l^inaeceiicc , 
'Si Tocn bovdw «aut froneiioer 4a aenteoce. 

CttBAC. 

Je crois que nous ponroi^ prononcer sans eflboi 
Qoaod nous avons jpoiir nous des preuves et la loi. 
JeanB homme , est-il pnàdent, est-il bien à|iiitabie. 
Que dis-je? est-il Immmn d'absoudre le coupable ? 
Ab! qnoi qa'eo poisse dite on zèle ezn^, 
Les tÂmoins sont OQîs, le opie est avéré : 
Absi donc, je coudas... 

Il A SAL&C, «alSvaatavecpvieipitai. i ' 
' Somme , botame bnpuo) able , 
Tu fas donner dVn mot br mort A wa sembkble. 

CLànAç. 
La loi vent... 

LA SAlrllC. 



CLÉ BAC. 

Quoi ! vQos seul cootire tous.. 

SA SALLE. 

Il nlmpoite} arrêtez. Je tombe 2 vos genoux. 

CLÉBAC. 

Prétendez-vous aux lois enlever leur victime ? 
Poovez-vnos bien... 
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si4 JEAÇ CALAIS, 

1.A, SAIrLE. 

Je pois vous épargner mi crhne^ 
Vons êtes tons, Raccord : tùù\ , leul de idoo oôté , 
Seul... avec injustice, ayec Muunanité , 
J'ose TOUS coniorer, mescompagoona, mes frèrea ^ - 
Voas , au Dom de vos fils , voasj au oom de vas pères, 
E)l lonsL, an Dom du ciel que toqs croyez yengcr , 
Do difïërer encor le moment de jager , 
De ne point prononcer , de peser , de snspendve 
LHrtéyocable arr^ qtte tous ptclcndeT: rendre. 
Si i'oa exécntait cet arrêt odieux , ' 
Si bientôt l'innocence écI^^U ft vqs yeux , 
Quel attentat! Pour vous quel Avenir horrible ^ 
Vc|ia>t-oa , dites-moi, dans ce moment tcirible , 
Llniiocent expiré sous le fer d'an bourre au 
Stjrtir k Yotre voix de la nuit du tombeau ? 
A:iéaqtii^-voaà son trépas, son supplice? 
rhncqn dft vqu}^ alors,, pow n'^.paS:fi9iPpU«A« 
Tous n'avoir pas trempé dans l'an'^ inhumain , 
Voudrait donner son sang , et le voudrait en vain. 
C)i I ne soyez point sourds â ma voix qui vous pije l 
6ongcz bien qu'il y va d-ntp honmie et de sa vie , 
Çne voua vous préparez les tourmens do lenoord ^ 
Qu'il ne sera plus tems de retarder sa mort,^ 
Pius tems de réparer un crime irréparable , 
Mais qu'il est toujorns tems de tNinjr un coupable. 
( Tous les magulrats ^ lè^ept. }x 
. , CLE«AÇ. 
V«>us le vouk^i... eh bien!... mais d'abord calmez-vous. 

Là SAtLE. 

Vous ré|iandez despluurs! vous m'cnvlronacz toi^ \; 
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CLÉBAC. 

te né le cache ^s , mou ama est ébraulée i 
il faut cil ce mohieut dîssbûdrè feembicè 
Bientôt nous reviendrons terminer ces débaL 
WoM avons ioréious; àhî fao roùbtos puà, 
De D en cro;re jamais que noUe conscience , 
O lîCoiHer la loi seule , et noapas Té/oqueBce» 

lA SALLE. 

K^oubliez pas non pJusfîue vous ave^z juriî 
D'oflrir à rinnoceace an secours assuré; 
It'oabliex pas «mtout qu'en frappïi-ht la viét-ri\c«, 
Si vous vous abusez, votre erreur est un crimo j 
Que c'est un meurtre aflieux , pJus aflrcîux mille fois 
Qae celui qu'Un brigand commet au fond des bo.s j 
Qne pour un magistoit une telle injustice . 
Est Je plus gland mà'liieuir,1e plus cruel supplice; 
1?ù'il vaut mieux être enfin llnnocent abami, 
Moorant dans les touhnens , mais avec sa verttt , 
Epoisant les horreurs d'un arrêt tynmniqûé , 
<^e le jug^iî sbùillé d'an jugement iniqXie. , 



FI» OU SECOND ACTE. 



dby Google 



ACTE TROISIÈME. 

La ¥xat est diDS na* place oà Ui pnaD» est niaii& 



SCÈNE I. 

Vd orage te prépara durant les prenUres icènea, elles 
. éclain m pressenl avec rapidité. ) 

LOtTIS CALAS. 

lucfl m samit calm^ ma aombra ipqaiéttide : 
Je marcbe nas dessein ; la onit , la soHtade , 
Du» moo cceitr afiattu nourrissent la douleur. 
Et le ciel oragenx. conyient â mon malheur. 
La prison ! c^esf donc là qn'est ma fionille entière ! 
Je veux rester iei; dormons sor cette pierre. 
Ponnir... ah ! le sommeil n'est plos (ait pour mes yeax \ 
Je ne donnirai pas. Vobs , tyians de ces lifox , 
■Vmtiiès qoi traînez , an sein de Topalence , 
DeTOS stériles jours la pompeuse indolence; 
i^rgneilleux magisnaïf , qui tenex en vo^ nains 
L'existence et Thonnenr des vulgaires bomains , 
Donnez ; laissez veiller les diagrins , la misère : 
Oocmez ; dans les cachots vous n'avez pas un père. 
Chacun s'est retiré : )e n'entends plus de brait \ 
Dans l'espace des cicax, les astres de la mût 
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ACTE III, SCÈNE II. ai7 

Cacliéfl , ensevelis sous on épais onage , 
Ont fait place aux éclairs précnrsenrs de Torage : 
Et moi , seul , accablé de mes calamités , 
Je baise en vain les nmrs par mon père babités. 
O mon père, 6 vieillard si vertueaz , si tendre , 
Hélas ! têot près de moi , vous ne pouvez m'eUlendie ! 

SCÈNE ÎI. 

LOVIS CALAS, JEAN CALAS , paraissani anx 
barreaux de la prisoUé 

ieAb câi«As, 
Ctsr toi , mon cher Louis. 

tOVIS CAlAftk 

Je connais cette voix. 
Se peut-il !;.« c'est la sienne , et c'est lui ^ue je vois ! 
De ce s éclairs pressés la rapide lumière 
Me fait jouir encor de l'aspect de mion père. 

JEAN CAI.AS. 

Tes accès» doolooieux oui pénétré mon cceur. 

LOUIS CAKAf. 

Quoi ! je puis donc goûter un moment de boobeiir ! 

SEAU CAlAfl^ 

Évite, mon cher fils, les coups de la tempête^ 
Les torrens orageux vont tomber sur ta tête. 

LOUIS CALAS. 

Qu'importent les torrens et la foudre en courroux ? 
Drames en vers. 1 9 
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ai8 JEAN CALAS. 

It pais Toas cooteftipler, je sais auprès de vous. 

lEAB CALAS. 

7e t'ai tu ; c'esl assez t an iK»n de ma tendresse, 
Pour ta mère, moo fils « conserve ta jeaoesse : 
Ta mère est danB eet âge oà de oonveaui besoins 
De Tamoar filial exigent plus de soins. 

toute CALAS. 

.Vos jnges en leurs mains tiennent sa destinée. . 

TElH CALAS. 

Je ne presoine pas qu'elle soit condamnée. 
Ib vont faire périr, sons la main d'an bomreaa, 
Un vicpatd que déjà réclame le tombeau; 
iMais je Crois que mon sang pontm les satisfaire, 
Et qu^ ^peignetont U malbeoiMise mère. 

IrOOlS CAIAS. 

Et voilà tout Te^poir que vous me 'présentez! 

JE^M CALAS. 

If 05 destins sont piivus, dos momens àont comptés. 

J'ai passé sur la teire, et j'ai connu la vie; 

Le port s'offre à mes yms, fct ma course est finie. 

louts CAtAS. 
Dieu! quel presseotîmeot ! 

lEAH CALAS. 

Mou fils, ne me plains pas. 
Plains ot diéris ta mère. 

LODIS CALAS. 

Ab! tendez-moi vos bias ! 
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ACTE III, SCÈNE II. 219 

JEAS CALAS. 
De si loin? , 

LOVl's CALAS. 
Cette pierre aidera ma tendresse. 
Oui , malgré ces barreaax , que ma bouche les presse I 
Sar ces augustes mains, sur ces bras paternels « 
Sentez couler des pleurs qui seront éternels. 

ÏEAS CALAS. 

'ipaise, mon cher fils, la douleur qui tWporte. 
Adieu : de ma prison j'entends ouvrir la porte ; 
Je ne puis l'embrasser, mais je puis te béuir. 

LOUIS CALAS. 

Un si chei entretien, doit-il déjA finir ? 

^JEANCALAS» 

Que vient-on m'annoncer?.., ma sentence peut-être! 
IVuiie secrète horreur mon cœur n'«st pas le maître. 
Pour tous les accusés , 6 ciel, entends mes vœux : 
Si je suis Afiîl proscrii^ mon sort «st trop heureux. 
QUE Y 01% y dans ^intérieur de la prison.] 
Suivez nos pas. 

LOUIS calAs. 

Quelle est cette voix rotmiJoUc? 
u Suivez nos pas l » Ces mots sont un poids qui m'accable. 
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320 JE4N CiLAg. 

SCÈNE III, 

I.OUIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

lE BELIGIEU.X. 

C'est vous, &is de Colas : je yoos oherche en ces lieux. 

LOUIS CAI.AS. 

Et moi , je fuis le jour, Yéyi%e tous les ycox. 

LE BELIfilEUX. 

FoaK]aoi dpnc avez-vous qaîtté le toît paisibb 
Pe ce vertueux juge à vos malbears sensible ?. 

LOUIS CA.LAS. 

7e DIB vea$ point lasser la pitié des hunu^ins. 

LE BELIOIEVX. 

7e viens auprès de vous partager vos chagrins. 

LOms CALAS. 

Laissez-moi : la douleur veut-étre solitave* 

LE BELIGIEUS. 

Mon cher fils... 

LOUif CALAS. 

Laissez-moi; vous n'éies point mon père. 

LE BSLIGIEUX. 

yosefiorts seront vains : je ne vous quitte pas. 
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'ACTE III, SCÈNE m. 

LOUIS CALAS. 

OÙ sont en ce moment, que font les magistrats'. 

LE OELIGIEUS;. 

A Fimtant où le ciel est deYena plos sombre, 
Quand la nuit commençait ft déployer son ombre , 
Le peuple an pariemeot les a tons rappelés. 

LOUIS CALAS. 

Les juges, dite»-vons, cette nuit canemblésl 
Sans doute ils ont déjà prononcé... 

LE BELIEUX. 

Je rigooreu 
Parmi les citoyens rien ne transpire encore. 

LOUIS CALAS. 

Que dit-on de l'arrêt qui doit être porté? 

LE RELIGIEUX. 

Le sentiment poblic s'est trop manifesté : 
De la prévention vous connaissez Tempire. 

LOUIS CALAS. 

A perdre mes parens je vois que tout conspire. 

LE BELtOlEUS. 

Du moins... mt Jean Calas les soupçons réunis... 

LOUIS CALAS. 

Ah! cniel! airélez; vous parlez A son fils. 

LE DELIOIEUX. 

Oui , je parle )i ce fils : en sa douleur extrême 

19. 
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22% JEAN CALAS. 

Il lui faut un ami qui l'arradie h lui-inéine. 

Eli quoi ! trcmblcriez-Tous si je devais dicter 

L'arrêt qu'en ce moment on s'apprête à porter, 

Moi qui pensai toujours qu'un cbrctien véritable 

If e. peut même ordonner le trépas d'un coupable ^ 

Que sur le sang bumain lliomme n'a point de droits. 

Et que l'arrêt de mort est un crime des lois? 

M& préserve le ciel de cette audace impie 

D'accuser le mortel qui vous donna la vie ? 

Il eut pour voiu un cœur scnS^Ible et paternel; 

Envers un autre fils serait-H: criminel 2 

Un tel for&it, sans doute, a peu de vraisemblance : 

3e ne puis garantir pourtant son innocence; 

Je ne le connais point; des emplois difiereus. 

Mes Soins religieux, la foi de vos parens. 

Et ce culte plus par que j'ai rendu le vôtre , 

lious ont jusqu'à ce jour éloignés l'un de l'autre. 

Ënvaiu nous résidions au sein des mêmes lieux ; 

.Votre père jamais ne s'offiit à mes yeux. 

Ah! si des magistrats la voix impitoyable. 

Au nom des lois, mou ûls, le déclare coupable, 

Cette religion que cbérit votre cœur 

Adoucira du moins le poids d'un tel malheur ; 

Des consolations source pure et féconde, 

Seule elle calmera votre douleur profonde ; 

Lllc vous chercbera : vous, ne la fuyez pas; 

Vous, avec abandon jetez- vous dans ses bras; 

C'est pour tous les humains la mère la plus teudre , 

Ul son. cœur, en tout tems, est prêt ii ooùs emtcndie. 
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ACTE III, SCENE IV. aaS 

SCÈNE IV. 

LOUIS CAL AS, LE RELIGIEUX, LAjSALLE. 

(La foudre commence à gronder au lola vers lé fin de celle 
Scène.}. ^ 

LOUIS CALAS. 
(A La Salle.) 
On approche. Esirce vous., mon-^iiéreax soatien ? 

LA SALLE. 

C'est moi. 

LOUIS CALAS. 

Le jugement.... 

LA SALLE. 

Vient de se reacfrc. 

LOUfS CALAS. 

Clï bieu? 
Achevez. QaVt-on faii?j 

LA SALLE. 

Je n'ai rien à vous dire... 

LOUIS CALAS. 

Rien à me dfre, 6 ciel! et votre cœor soupire; . 
Vos yeux versent des pleurs; vous semblcz coosterué: 
Ail ! vous m'avez tout dit ; mon pèro est coodomné ?. 

LA SALLE. 

L'auvrc du {unatismc est cuiin coasommQC ^ 
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aa4 « ;fEAN CALAS. 

Les juges sptisfurts , rinnocence opprimée. 

Uéias! j'ai fait long-tems parler b Tériié, 

La raison , la nature, et surtout l'équité , 

iT^ut ce qui peut toadier un cceur jqste et sensible , 

Tout ce qui rend surtout ce forfait impossible : 

Mais, dans les Utbuoaox, comme an sein des combats, 

Vu. mortel s'accoutume à l'aspect du ti'épas , 

Et, se croyant toujours entouré de coupables, 

.Voit couler d'un œil sec le sang de ses semblables. 

Rien n'a pu ramener des juges endurcis. 

Toutefois sur la peine on semblait indécis , 

Les voix se partageaient; j'avais quelque espérance : 

y ne voix, tout-k-coup, fait pencher la balance; . 

yn jeune homme entraîné s'unit aux magistrats 

Dont les cris demandaient la mort de Jean Galas. 

Au milieu du sénat un des juges s'élance : 

jK Béunis par le crime ou bien par l'innocence, 

» Votre ari-êt, nous dit>il, ne peut leur pardonner; 

n II iàut tous les absoudre, ou tous les condamner, n 

Je me lève avec lui; nous nous fesons entendre. 

Lui pour les accuser, et moi pour les défendre. 

Cependant tous les deux nous parlons vainement , 

£t l'on prononce enfin le fatal jugement: 

Un vil trépas attend votre malheureux père; 

Ils ont loin de ces bords exilé votre frère ; 

Les autres accusés , échappant à lears coup», 

Pu prétendu for&it sost déclarés absous. 

Ainsi les .magistrats, ayant forgé les crimes, 

Au gré de leur caprice ont choisi les victimes , 

Aiin de conserver la même absurdité 

Et dans leur indulgence, et dans leuc cruauté. 
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ACTE III, SCÈKÈ IV. 225 

tOUlS CALAS. 

C'en est donc fait ! Mon père... O détestable rage l 
Faoatisine insensé , voîlâ ton digne onvrage ! 

( Au religieux. ) . 

'Ainsi vous abusiez on corar faible et soumis ! 

Où sont donc les secours que vous m'aviez promis ? 

Cette religion , dont la voix généreuse 

Se flattait d'adoucir mon infortune afirense , 

Je l'interroge en vain; la cmelle se tait. 

Eh bien! mon cceur l'abjure; elle^ seule a tout îùt : 

.Cesi un culte barbare, injuste, sanguinaire ; 

Cest ia religion des bourreaux de mon père* 

LE BELIGIEUX. 

Je conçois la douleur qui doit vous déchirer. 

LOUIS CALAS, à La Salle. 

M'est-il donc à jamais défendu d'espérer? 
IVe peut-on désarmer un cruel fenatisme l 



Ron ; ces grands tribunaux , rivaux du despotisme , 
'Affectent son orgueil ûnsi que sa fureur : 
Avant de s'avouer convaincus d'une erreur 
lis laisseront treiner l'innocent au supplice ; 
Après sa mort , peut-être , ils lui rendront justice : 
Tel est des parlemens l'esprit accoutumé. 
Ainsi le magistrat que l'or seul a nommé , 
Croyant s'humilier s'il devenait Sensible , 
Achète et vend le droit de paraître în&illible. 
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226 • JEAN €ALAS. 

LOUIS CALi^. 

D'où viennent tout-à-coup ces applaudissemens l 

LA SALLE. 

J'entends des cris de joie et des gémissemens. 

LOUIS CALAS. 

Je vois les magistrats, et le peuple , et ma mère , 
Et tous les accusés j tous , excepté mon père l 

SCÈNE V. 

Les phêcédess; madame CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, LA SERVANTE, 
CLÉRAG, les autbes mrmbbes du pable- 

MEST, LE PEUPLE. 

( L'orage s'accfoU durant toute la scène. ) 
CLEBAC. 
Que me demandez- vous? L'arrêt est prononcé. 

LE PEUPLE. 

Pïir le vœu général il était devancé. 

LOUIS CALAS. 

Quoi! cet arrêt cruel, ce jugement... 

CLEBAC, avec doyleur. 

Est juste. 
( Au religieui. ) 
Vous, pr^'tre, allez remplir votre devoir auguste. 

( Le religiecti sorl. ) "■ 
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ACTE ni, SCÈNE V. " . 227 

( Aux autres membres du parlelnent.) 
Et noua, quittons ces lieux. 

« MADAME CALAS. 

Un moment. Vous voyez... 

CtÉBAC. 

Que £ûtes-voas? 

MADAME CALAS. 
Ses fils, son épouse à vos pieds. 

CLÉBAC. 

Vainement je vondraîs rétracter la sentence. 

LA teaVAHTE. 

Mon maître est innocent 1... 

MADAME CAIA8. 

Bien, rien pour sa défense? 

CLÉBAC. / 

Tout serait inutile. 

MADAME CALAS. 
Il n'importe , arrêtez. 

CLÉBAC. 

Que voalez-vocis encore? 

LA SALLE. 

Ah ! du moins écoutez. 
CLÉBAC , aux accusés. 
Tta gémis ; mais , bélasl qu'avet-TOus à prétendre ? 
A cette heure , en ces lieux , devons-nous vous entendre l 



\ 
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%a8 JEAN.CiLiS. 

MADAME CALAS. 

Que font Hieore et les lieax qnand il État être Iniraam ? 
Vous qui répondex, toqs, moins juge qu'assi^iu, 
Vous qui de Jean Galas avez poscrit la tête , 
Vous qui versez son sang, craignez-vous la tempête, 
Quand vous ne craignez point d'égorger mon époux , 
.Un vieillard , un mortel plus vertueux que vous 7, 

CLénAC. 

Je pardonne au malheur cette imprudente audace. 

MADAME GALAS. 

Nous ne vous cherchons pas pour demander sa grâce ; 
Son sort est décidé : décidez notre sort. 

PIEBBE CALAf. 

Remplissez nos désirs. 

CLillAC. 
Que voulez^vousZ 

MADAME CALAS, LOUIS CALAS, PIERBE CALAS, 
LAYAISSE, LA SEBVASTE. 

La mort< 
MADAME CALAS. 
Ah ! ne vous mcmtrez pas toujours impitoyables. 
Est-il coupable? Eh bien! nous sommes tous coupables. 

LOUIS CALAS. 

Tous y autant que mon père. 

LA BALLE< 

Et moî-méme amant qn'eai 



dby Google 



ACTEIII, SCÈNE V. 229 

CLÉBAC. 

Ne nous accablez pas. Noos croyez-voeu heureux ?, 
Hélas ! en prononçant la sentence sévère , 
J'ai vu , n'en doutes pas , une Êunille entière 
Errante , abandonnée , et dans le désespoir : 
C'est en versant^des pleurs que j'ai fiât mon devoir : 
Il est toujours pénible ^ il est souvent funeste. 
Je s:^ , en gémissant , Farrét que je déteste ; 
Mais ma volonté cède aux volontés des lois. 
Lorsque nous entCDdoûs leur rigoureuse voix î 
Lorsqu'à donner la mort elle vient nous contramdre , 
Notre cœur se déchire , et c'est nous qu'il fiiut plaindre. 
Sur un arrât rendu nul ne peut revenm 

( On entend gronder la foudre. ) 
MADAME CALAsl 

Allez, coeurs inhamaîns qu'on ne saurait fléchir. 
Dieu , dont la volonté déchaîne les tempêtes, 
Ciel juste , ciel vengeur qui tonnes sur nos télés , 
Écrase-nous du moins ; daigne nous délivrer 
Do supplice de vivre fct de les implorer. 

LOUIS CALAS, àaérac. 

Eb quoi! votre pitié... 

GLIÊBAC. 

Ne peut vous satisfaire. 
Voyez dans sa prison votre époux , votre père j 
Par des cris et des pleurs cessez de nous troubler; 
. A ses derniers momens courez le consoler. 

FIH DU TBOISIÈHE ACTE. 
Drame* en vers. ao 
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ACTE QUATRIÈME. 

La scène est dans la prison. 



SCÈNE I, 

LE RELIGIEUX, LE GEOLIER, JEAN 
CALAS endormi. 

LE BELIGIEUX 

Il doit. 

. LE GEOLIEB. 

Je vonfl l'ai dit. 

LS BELIGIEUX. 

Son front est vénérable. 
Il dort! et voilà donc le sommeil d'un coupable! 

LE GEOLIEB. 

lila voix, si vous voalez , bâtera son réveil. 

LE BELIGIEU.X. 

Non , gardez-vous-en bien : c'est son dernier sommeil. 
Sans doQte' il ne sait pas la sentence mortelle 7, 

LE GEOLIEB. 

Il vient de recevoir cette horrible nouvelle. 



Digitized by CjOOQ IC 



ACTE ly, SCÊIfE L a3i 

LE RELIOJSUX. 

Il sdit qu'il va momir, et cependant il dort ! 
Ce repos là n'est point troublé por le remofd. 
Cette nouvelle enfin conament Ta t-il apprise 2 

LE GEOLIEB. 

Sans trouble, sans douleur, et m^e sans surprise : 
Il présentait un front soumis, mais rassuré. 

££ BELIOIEUX. 

Et sous ce toit fatal, depuis cp'il est entré. 
Lui voyez-vous toujours ce visage paisible 2 

£E geolieh. 
Toujours. A son malheur il paraît insensible. 

LE BELIGIEVX. 

Vous parlait-il de ceux qui devaient le juger ? 

LE GEOLIEB. 

Non ; sa femme , ses fils , et le jeune étranger: 
Tel est de ses discours le sujet ordinaire. 

LE BELIGIEUX. 

Eh bien? 

LE GEOLIEB. 

Il plaiDt leur sort. Cependant il eS{>ère 
Que dans la Providence ils auront un appui, 
Et que J'airét cruel lie frappera que lui. 

LE BELIGJEDX. 

Les juges ont rempli cette triste espérance. .. 

LE GEOLIER. 

Il atteste toujours Dieu de s/ou innocence 
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a3a JEAN CALAS. 

LE BELIOIEUX. 

Chez plus d'un criminel c'est ce qa'ou a pa voir. 
Biais jamais de foreur, de cris, de désespoir? 

LK GEOLIEB. 

Non, jamais. Seulement, qaand sa faible paupière, 

Après un long sommeil se rouvre â b lumière ^ 

An lieu d'où vient le jour il dirige ses pas , 

Et regarde le ciel, et soupire tout bas. 

Si chez des magistcMs Terreui: était possible | 

Si tout un tâbuDal.,*. 

LS KELmiEVS. 

Dieu seul est in&illible. 
JGet homme est condamné. Blagistrats, puissiez-Tons 
Gotia auprès sa mort un sommeil aussi doux ! 

lE GEOLIEB. / 

Les sons de votre voix ont frappé son oreille. 

LE BBLIGISUX. 

Hélas ! vous m'aflUgœ. 

LE GXOLIEB. 

Le Toilà qui s'éreille. 

LE RELIGIEUX. 

Laissez-nous maintenant. 

( Le geôlier lort. ) 
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ACTE IV, SCÈNE II. 233 

SCÈNE II. 

JEAN CALAS, LE RELIGIEUX.. 
YmojjjBDf i»acdoonQz-moi. 

7EAa CALAS. 

Je be vous covipren43 poiou Vous pardonner! pourquoi ?, 

tE BELIGIEUX. 

Vous goûtiez on repos que f ai troublé peut-être. 
ÏEAH CALAS. 

Non. Mais tous me plaignez , et vous êtes un prêtre ! 

LE BELIGIEUX. 

Ne TOUS étonnez point : je suis un homme aussi. 

7EAS CALAS. 
Que yottlez-yous de moi ? qui vous amène ici ? 

LE BELIGIEUX. 

Mon devoir le plus saint, Dieu, notce commun père, 
L'ordre des magistrats , et vos maSieurs , mon &èrc. 
De la religion les bienfesans secours 
Paissent-ils consoles le dernier dé vos jours ! 

JEAS CALAS. 

Des secours ! Que du moins votre zèle s'explique. 
Je ne suis point nomri dans la foi cadiolique. 

LE BELIGIEUX. 

ife le sais. 
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234 JEAN CALAS. 

JEAEI CALÂ8. 

S'il s'agit des secours généreux 
Que le livre sacré présente aux malheureux ; 
SI vous venez m'oflrir la pitié , Tespécance , 
.l'accepte vos bienfaits avec reconnaissance ; 
Mais sachez que la mort me fermera .les yeux 
Dans le sein de la loi qu'observaient mes aïeux. 
C'est par des actions et non par des prières 
Que D!eu laisse fléchir ses jugemena sévères ; 
Et, si je connais bien ce Dieu, mon seul appui , 
Les cultes diffiéicns sont égaux devant lui^ 

LE BELIGIEIIX. 

lAh ! la foi des humains ne saurait se contraindre. 
Si vous vous abusez , c'est à moi de vous plaindre ; 
Mais si , dans votre erreur voyant la vérité , 
Vous croyez avec zèle , avec simplicité , 
Je n'outragerai point l'éternelle justice 
Jnsqu'à penser jamais que le ciel vous punisse j 
£t je dois à mon frère annoncer la pitié 
D'un Dieu que les mortels ont tant calomnié. 
Cependant... pardonnez à ce langage austère 
Que prescrit la rigueur de mon saint ministère ; 
Concevez le chagrin que mon ame en ressent... 
Le crime ne dort pas ; je vous crois innocent : 
Mais vous me convaincrez , et je veux vous entendre. 
Guvrez-moi votre cœur : je dois , j'ose y prétendre. 
Ce (cenr à des forfaits s'est-il abandonné? 
Et seriez-vous enfin justement condamné ?, 

7£Aa CALAS. 

Lorsque j'aurai parle , que votre voix pronoïKC, 
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ACTE IV, SCÈNE 1 1. 2a& 

C'est à l'homme de bien que je Sois ma réponse j 
Ce n'est pas au pontife envoyé près de moi. 
Des eufans de Calvin voas connaissez la foi : 
Je ne respecte point l'autorité d'nn prêtre 
Qui croit pouvoir m'absoudre et m'interroge en maître : 
Je me confesse à Dieu , mais non pas aux mortels , 
Dans le secret du cœur, non devant les autels. 
écoutez maintenant. L'injustice "m'bpprime ; 
Ki mon bras ni mon cœut ne sont souillés d'un crime* 
On veut que par mes mains mon tils assassiné... 
Ce déplorable fils était mon premier né. 
Le jour qu'il Et entendre à mon ame attendrie 
Ce cri faible et plaintif qui commence la vie , 
Je baignai mon enfant de^ mes pleurs paternels. 
J'en répands aujourd'hui , mais ils sont bien crueU. 
' Mes l^rns l'ont recueilli dans les bras de sa mère ; 
<i Toi , son Bis et le mien , tu me la rends plus chère / 
» Tu resserres le noeud qui l'unit avec moi , 
») Disais- je : en^xpirant je revivrai dans toi ; 
» De mes soins assidus j'aiderai ta jeunesse , 
» Et tu seras un jbur l'appui de ma vieillesse. » 
•Ah ! je compris en vain sur ses tendres secours : 
D'une importune vie il a tranché le cours ; 
11 m'a quitté. J'ouvris ses yeux à la lumière j 
Mais il a refusé de fermer ma paupière. 

LE BELIGICUX. 

Anéiez ; c'est assez. Combien je suis ému î 

JEA3I CALAS. 

Fils ingrat ! 

LE nELIGIEUX. 

Arrêtez ; j'en ai trop entendu. 
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235 JEAN CALAS. 

JEAB CALAS. 

Vous plaignez mon malheur ?. 

LE RELIGIEUX. 

O divine justice , 
Comment penx-tu aouffiir qa'on innocent périsse ?. 

lEAS CALAS. 

Des juges égaras , interprétant la loi , 

Ont frappé des mortels plus vertueux que moi. 

LE BELiaiEUS. 

Plus vertueux , vieillard ! non , il n'est pas possible. 

JEAV CALAS. 

^003 n'êtes pas un juge , et votre ame est sensible. 

Ii£ BELIGIEOS. 

Que cherchent vos regards?! 

TEAB CALAS. 

Dans mes derniers momcos 
J'aurais voulu revoit ma femme et mes enfans. 

LE BELIGXEITX. 

'Ah 1 vous pouvez encor jouir de leur présence ; 
Auprès de vos deux fils votre épouse s'avance. 
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ACTE IV, SCÈNE III. sS^ 

SCÈNE III. 

JEAN CAUS, MADAME CALAS, LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS, LE RELIGIEUX. 

JEAB CALAS. 

BfES enfims , je connais ces muettes donlencs { 

Et qaand tous tous taisez , j'entends parler vos plenrs. 

LB BELiaiEUX. 

Dien qui ne confonds point rbnocence et les crimes , 
De qooi les ponis-ta ? que t'ont fait ces victimes 2 

LOUIS CALAS. 

Mon père... et je ne pois mourir à vos genoax \ 

FXEBRE CALAS. 

7e ne sois que banni ! 

MADAME CALAS. 

Mes en&ns, iaissex-nous. 
Tons , qui pleorez comme eux , et dont le front austère 
I\>rte de la vertu le sacré caractère ; 
y ons , catholique et prêtre , et pourtant tolérant , 
Sourd aux préventions d'un culte différent , 
>Vous savez distinguer, consoler l'innocence : 
Je ne puis vous oflrir que ma reconnaissance. 
Ajoutez une ^ce i vos gâiérenx soins i 
Soofirez que je lui parle un moment sans témoins. 

( Le religieux et les enfans sortent. ) 
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238 JEAN CALAS. 

SCÈNE IV. 

JEAN CALAS, MADAME CALAS. 

MADAME CALAS. 

Tes jages ont enfin consommé rinjnstice* 

JEAN CALAS. 

La sentence est portée , et f attends mon suppnce. 

MADAME CALAS. 

Aucun autre accusé ne partage ton sort. 

JEAH CALAS. 

C'est ce qui me console en recevant la mort. 

MADAME CALAS. 

Et c'est mon désespoir. Ta sais mourir l 

JEAN CALAS. 

Sans doute. 

MADAME CALAS. 

Je sais mourir aussi. . 

' JEAS CALAS. 

Que yeux'tn direii 

' MADAME CALAS. 

écoute. 
Nous avons rencontré tes jnges sur nos pas ; 
Nous avons & leurs pieds imploré le trépas... 

fEAR CALAS. 

O ciel ! 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 299 

^ MADAME CALAS. 

Poor ton épouse et ta famille eotière : 
Mais ils oot repoassé nocre juste prière ; 
Et ces tyrans cruels , organes du for&it , 
K^accordeot point la mort quand elle est un bienfait. 
La vie est devenue an fardeau qui m'accable. 

ieau calas. 
Comment? 

MADAME CALAS. 
Ta mort s'approche ; elle est inévitable. 
La mort est un moment fiicile à supporter ; 
Mais la honte est afliense , et tu peux l'éviter. • 

JEAn CALAS. 

jÇae dis-tn ? 

MADAME CALAS. 
Des tyrans il faut tromper la rage : 
uTa sens bieù qu'ils n'ont pu deviner le courage. 

arEAV CALAS. 

Et tu peu cooceroir ce projet sans eflroi ! 

MADAME CALAS. 
Il est grand ; c'est le seul qui soit digne de toi : 
C'est ainsi que tu peux échapper au supplice. 
Ainsi, maîtres de nous, vainqueurs de l'injustice, 
Sans honte et sans frayeur, sans crime et sans remord , . 
Nous nous réunirons dans les bras de la mort. 

JEAK CALAS. 

Sans crime ! un suicide ! Ah ! mère malheureuse , 
Uû suicide a fait notre infortune aflreusc. 
Paissent les vorax ardens d'un coeur pur et soumis 
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24o JEAN GALAS. 

Obtenir le pardon du premier de n^es fils ! 
Biais imiter, grand Diea ! sa Êitale imprudence ! 
Trembler Tordre étemel, tenter la ProvideDce! 
Non. Sans être coupable on ne peut renoncer 
An poiie où sa justice a daigné nous placer. 

MADAME CAtAS. 

Quelle est donc cette erreur 2 qui ta rends bommage? 

Du Dieu qui le créa l'homme est » dit-on , limage , 

Et la bonté de Dieu Teille sur les destins 

De cet obscur limon fiiçonné par ses mains. 

Ah ! s'il éttit bien vrai , si le seul étte juste 

Daignait vetwr sur nous son influence augpste ; 

Verrait-on Téquité sans crédit et sans voix , 

£t la loi du plus fort braTer toutes les lois ? 

Verrait-on la balance , entre les mains du crime , 

Choisir impunément la vertu pour yictime ; 

Le fanatisme impur, ce fléau des mortels , 

Souiller les tribunaux , les trônes , les autels ; 

SoQS des brigands sacrés llinmanité tremblante 

Se débattre à leurs pieds dans sa chahie sanglante ; 

Les innocens traSnés au j^d des échafluds , 

Et souvent poursuivis au fond de leurs tombeaux ? 

Le malheur inventa le nom de Providence : 

L'infortuné qui pleure a besoin d'espérance. 

Accablé par un roi , parim juge inhumain , 

Il voulut reconnaître une Invisible main : 

La vanité crédule appuya ce système 

Qui fait agir pour l'homme et le monde et Dieu mène. 

Redescendons vers nous ; cherchons la vérité : 

De la commime loi tliomme est-il excepté ?. 

Tout ce qui fot créé , terminant sa carrière , 
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ACTE IV, SCÈHE IV, <s4i 

N'est-il pas oubtié dans la même poussière?. 
Tu frémis !... Mais , dis-moi , qnand l'Esprit étemel 
Daignerait s'occuper da destin d'an mortel , 
En tranchant tons les deta nos jours insupportables , 
A ses yeux paternels deviendrons-nons coupables ?i 
Est-ce un tyran qui tient des esclaves aux fers ?j 
Nous a-t-il défendu de finir nos revers ? 
Nous a-t-il malgré nous condamnés à la vie ? 
Et ne peux-ln mourir qu'au sein de l'infamie ? 

JEAS GALAS. 

Calme ton désespoir, épouse de Galas; 
Il afllige mbn coeur et ne Pébranle pas. 
Pour juger de nïon sort apprends à le connaître , 
Et ne blaspbéme point le Dieu qui t'a fiait naître. 
Tu. me plains de subit et l'opprobre et la mott ! 
Eh quoi ! n'est-ce dotfc rien de mourir sans remord 1 
Tes regards vainement cherchent la Providence ! 
Tu ne la trouves pas dans notre conscience , 
Infaillible témoin qui n'est jamais séduit , 
3uge qu'en tous les tems la vérité conduit , 
Qui soutient dans ses maux la vertu qu'on opprime , 
El , jusque sous le dais , fait le tourment du crime-?, 
Tu perles d'infiaroie l Ah T tes sens sont plongés 
bans l'antique chaos de nos vils préjugés. 
Mab j'approche du terme où l'on cesse de croire 
A ces fantômes vajns et de honte et de gloire. 
Le ciel laissfB ma vie an pouvoir des humains : 
Mon véritable honneur n'est pas entre leurs mains 4 
Ce seul bien qui me reste est au fond de mon ame. 
Triomphant ou puni , le coupable est infâme. 
Quand le juste opprimé périt sans défenseur, 

Dr.mcs en \cts. 21 
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b4« JEAN CALAS. 

La borne doit tomber sar le iu;;e oppresseur. 
'Aux éteiiielle& lois ne sois doue pkia rebelle ; 
Pour sortir del^i vie attends que Dieu t'appelle* 
Mous avons tous les deux un devoir h remplir ; 
Mais le tien est de vi\Te » et le mien de mourir. 

MADàME CAI.AS» 

Cruel ! quand tu péris , mon devoir est de vivre! , 
Je n'en connais qu^un seul ; c'est celui de te suivtti , 
De finir un destin dliorreur empoisonné , 
Et de joindre l'épouse à l'époux ^condamné. 
7e ne fléchirai point ton courage insensible 1 
Ton supplice s'approche , €^ tu restes paisible ! 
Eh bien ! au lieu fatal je tsarche sur tes pas j 
Je veux te précéder dans la unit du trépas : 
Tout mon sang... 

rEAH CALAS. 
Écoutez... la fureur vous égarc« 

MADAME CALAS. 

Devant toi , sous tes yeux... 

lEAti CALAS. 

y pensez-vous , barbare I 
Déjà sur votre coeur je n'ai donc plus de droits ! .. - 
Accourez , mei eu&ns , reconnaissez ina voix. 
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ACTE IV, SCÈNE V, si43 

SCÈNE V. • 

1EAR ÇAliAS, MADAME calas', LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS, 

MADAKE CAftAS. 
Jb verrai îenr misère et leur ignominie : 
Cû spectucle peut-il me faire 'âifhét la vîé? 
La mort est préf^«bl6 , et je poi» la toufiiir. 

«EAS CALAS. 

Tous voyex ces en&iis, et'Vdtts tonlea moorir! 

£0DI9 ET BIEBBB CALAS. 

Biamère! 

nADAMS CAIAS. 

iDÊirtûoés , voQS perdez votre père ! 

J'EAS CALAS. 

OsereK-vons eocor lenr enlever leur mère 2 

UADABIE CALAS. 

C*en est trop : prends pitié de mes seRS d^hîrçs. 

jEAB CALAS, 

Vivez pour eux , vivez pour des devoirs «acr^ j 
Des injustes mortels sachez vaincre la rage ; 
Vous désirez la moU ' montrez plus de courage. 
liC tems vole , et demain voos n'aurez plus d'époux ; 
Vous serez mère encçr î vos jours sont-ils à vous ?. 
Vivez; ne trompez point le vœu de la nature : 
U PC vous dirai pas que je tous en conjure j 
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:i44 'B^^ CALAS. 

Uaifl )e l'exige au nom du plas tendre lien ; 

7c yous l'ordonne en pire , en époux , en chrétien. 

SCÈNE VI. 

tEg PBiC^DEBIS, ^AVAISSE, LA SEUTARTE» 

ik SALLE. 

lEAH CA&Afti «LaSaUe. 
iVebex-tous insnteer fl moa lieiue deniîère ?> 
,Ud jnge en ma prison ! 

lOniS CAlAS. 

C'est notre appai, mon p^. 

LA SALLE. 

.Vous insulter! Je viens, vieilUrd infiNHué, 
yoir, aimer, tMtia un juste condamné. 

LAVAISSC* 

Pour tâcher d'adoucir vos juges sanguinaires 
Sa prière & l'instant s'est jointe â nos prières. 

lEAV CALAS. 

Que de tos Soins touchans mon coeur est pénétré! 
De tout ce que j'aimais je suis donc entouré! 
Juge équitable et bon, receves mon hommage; 
De la Divinité je vois en vous l'image. 

(Présentant la serrante à La Salie.) ; 

Cependant j'ose encor, soutien des malheureux ^ 

Bappeler cette femme fl vos soins généreux: 

le meurs, je l'abanctofloe, e| ne puis rien pour elle. 
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ACTE ni, SCÈNE VU. a45 

I,A f AtLE. V 

Toat ce qui vous fut cher doit compter sàr moa zèle. 

LA SEBVABTE. 

O mon ▼enuenz maiu-e , éparf^ez ma doaleur :. 
Je vous connais, je sais (juel est votre bon cœur : 
Dans le fond du ceiciwil f9,vm$ bientôt vons suivre; 
Mais enfin, si je puis un moment vous survivre , 
Votre épouse et vos fils ne me renverront pas : 
Jusqu'au dernier soupir fe ^'atlacTw à ItfUrs pas: 
D'une main sccourable et non pas importune 
J'allégerai pour eux le poids de l'infortune : 
J'ai servi les Calas dans leur prospérité, 
lit je les servirai dans leur adversité. 

SCÈNE .VU. 

LES pnÉcsoxvs, LE G60LIGB. 

LE GEOlItB. ^ 

Bon vieillard... 

JEAV CALAS. 

Approchez, ce pariez ssns fien craindre: 
Si je vais à la mort, je ne suis point 2 pkândre. 

LE <^EOLIEB. 

Pour avoir votre aveu les minisu«6 des lois 
Vont vous intenoger une dernière fois. 

JEAV CALAS. 

Au tribunal humain fuut-il eoeor paraître ! 
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»4a • JEAN CALAS. 

LA s EB VANTE. 

'Anétez; que }e meare aux genoux de mon maître! 

VAPAASE CALAS. 

IVous twpbgnf ^ le^jptiefisi 00119 y périrons tous. 

JEASC-AI^At. 

Ma ftmme, mes cufaosl mes amis, levez-vous, 

' -jg . (. » ■ ... ' 

Adieu; ç'abusex po'iyt de ce momciu terrible; 
Qu'il soit attendrissant , qn*u ne soit point horrible* 
L'iojustice ici bçs ronupandQ à notre sort 
Curant ces. courte instans quQ termijUG la mort : 
Mais jo vais dans un monde où T^quilé préside , 
Où dans le sein de Dieu l'éternité réside. 
Vous, sur ce globe impie encore abandonnés, 
Vous, ea qui je dois vivre, et qui m'aovironnez, 
Kpouse , enfans , amis , si le sort vous rassemble , 
Vous pourrez quelquefois me regretter ensemble ; 
Kt , qtuind des pleurs amers couleront de vos yeux. 
Vous sécberez vos pleurs en regardant les cieux. 
Oui , je vous recommande an Diem de nos «ncêtres^ 
Au Dieu qin'ont immolé des juges et des prêtres. 
Ne craignez pobt pour voui un &cbens souvenir^ 
h» raison d'attjowd'bu) semant pour favenir, 
Versant de tous calés sa lumière fécond». 
Vaincra les préjugés « ces vieux tyrans du monde; 
X-tf le &ls vertueux d un père criiu^iel 
f!t recueillef» phis l'opprobre paternel, 
Quant i moi , chez les morts je suis prêt à descendre j; 
Mais le tems à la boule arrachj?ra ma cendre ; 
|.cs défenseurs du pcuplu et de i'bumapitd 
ïvoat (Î9Ç.S won tombeau cLcvclicr la vcrllç \ 
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ACTE IV, SCÈNE VU, z/^-j 

Leurs fidèles récits sauront h la mémoire 
Tracer de Jean Calas la malheureuse histoire, 
Afin que les mortels qui font parler la loi 
Soient finppés ^ mon nom d'au salutaire eflroi. 



PIBI ou QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

La scène est dans la place publique où s'est passé le 
premier acte. 



SCÈNE I. 

MIDAME CALAS^ LOUIS CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, la servaste. 

MADAM£ CALAS. 

J £ n'irai pas plus loin , Tefiort m'est impossible. 
Je pourrai supporter d'un regard insensible 
Les yeux des citoyens, la honte et le trépas. 
Le reverrai-je encor ? je ne l'espère pas. 
O vous, qui partagez le chagrin qui me tue. 
Soutenez, mes enfuis, votre mère éperdue! 

LA SEDTABTE. 

Près de cette maison vous pouvez vous asseoir, 
Lâiy sur ce banc de pierre. 

MADAME CILAS. 

Ah! je veux le revoir. 
LAVAISSE, à Louis et à Pierre Calas. 
Les maux qu'elle a soufferts ont accablé son ame. 

MADAME CALAS. 

Ils finirons. 
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ACTE %, SC£NE II. aiO 

SCÈNE JI. 

L£s pnéci£oEii«, LK SÂLLC. 

LA SALLE. 

Jb voie auprès de vous, Madame. 

MADAME GAI(AS. 

Pardonnez; de ces Uenx }e n'ai p« ift'arrachfr. 

LA SALLE. 

le n'ai songé qo'& tous, et je viens yous ehetclier. 
Toat vous ofiVe en ces lieux une accablante image : 
'Avec votre malheur fedotiblex de èoarage } 
'Au fond de votre cœur rassemblea vos vertus* 

MADAME CALAS. 

Rien ne rendra le calme à mes sens abattit. 

LA SAILB* 

Daignée m'entendre an moins. 

MADAME CALAS. 

Que reste<t-il à faire ? 

LA SALLE. 
Il?cev€% un comeil ^e je crois salutaire. 

MADAME CALAS. 

Et qnel est-il ?, 

LA SALLE. ' 

Fuyez. 

MADAME CALAS. 

Mon époux malheureux... 
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ftSo JEAN C^LAS. 

LA SALLE. 

Fayea, ne tardez point, quittez ces murs a0eiVE< 
Tout le penple applaudit à cM arrêt impie. 
UADAME CALA9. 

HoD épou !m« 

LA SALLE« 
CfeD est fait î il va quitter k^ vîc^ 
«AOAME CA|,A•^ 



^ai toul perda*, 



.«A ftALLE. 

L'iiooneor, l'honnear q'est pas perda« 

MADAME GALAS^ 



CoDuneot} 



^A $ALI.«.. 
'A 8ft mémoiro il peut élra cends^ 
MADAMB CALAS. 
Voilà donc anjoardlmi tou( Tespoirqui oqie seste l 
Cet avenir pour moi a'a rien q^e de funeste^ 
Kt mes &!!«&, grand Dieu !... 

LA «AULJP, 

Pourront mïvre vos pas; 
ïe viens d'en obteoSr Fordro des noagistrats. 
Dans le cloître sacré vos filles vous aliendeoit ; 
Coures les retrouver; Içprs sanglots vous demandent, 

MADAME CALAS., 
K\ dans quels lieux traîner mes misérables jours? 
Faudra-t-il des bumains implorer les secours ? 
piûUi tout ce qui respire est injuste çt ^ivUi^ç, 
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ACTE V, SCÈNE lU ubi 

LA SALLE^ 

ladàftie!... 

MADAME CÂI.AS. 

, Fardouiïêi; to tiésespoir m'égare. 
)ù trooy«rai-Je , héhaî des èamains tels que v-o^? 

LA SALLE.. 

Scoûtez mes conseils. 

MAt>AteE GAlt:ASk 

Obi, je les sbivraîtofiSy 
e le veaz,)e l6 dots-^maîs plaignez Ma mik^re; 
/infortune m'accable, et mft raison s'atoères - 

LA 8ALf.£. .'4 

)e sonlagec tos laaux j'ai cLerché les moyenSb • ; , . 
le jagemeot affîreax , la perte de vt>s bieos, 
)'on pins doux avenir la lointaine espérance ) 
Lnrout aatoOT de voas glacé la conEauce, 

MADAME eiLASi 

hii : ids sont les amis, 

«.à SALL-B. , 

J'dsé attendre de vovO) 
'ose TOUS M^iptier, Madame-, à t<>s genoex... 

lilAfiAHE CALAS» 

Sel! 

LA SALlE, lui olfraitl une lK>inr5e pl«i»e d^. 
Daignée accéptét'... 

MADAME ÔALAS. 

Hoinme simple et sbblimé ) 
)ont j'admire en pleurant la pitié magnanime, 
i n'ei besoin de rieUi 



litizedby Google 



a52 JEAN C4LÀS. 

LA SAL£E. 

CoQUDeot?. 

MADAME CALlS. 

Je flàtf sonflliB. 

LJL ^ALLC. 

Vous dédaignez Tappoi qae je viens vous of&ir! 
Ge métal , inutile an» teabs de l'avarice, 
Prodigné par r«igiteil^ perdu parla caprice , 
Trop souTfnt de», fet&iia TiiiMrHiiieDt abbarré. 
Quand il sert la vetlu, devieut pur et sacré. 

mVd'âwb calas. 

Héros de la jostîcfe et de la bienféiaiM», 
Qui vous rendra cet or? 

LA sa'lle. 

Lt ciel^ Vf» conscience. 

MADAME CALAS, rcceyant la èôune. 

Mon cœur est entraîné ; non, je a^nurai îamais 
L'orgueil de tepokisser vos géncrmx bienfaits t 
Jfon,; )e voo» rends {«isifcev et rien ne mlmmilie; 
7« vous devrai llionqçurf je voq% devrai la vie. 
Mais où courir enfin? dans les murs de Paris , 
D'une nèlîi aux abois £mvb entendi^a les criai 
Baconter mes douleurs , montrer mon infortune! 
Hélas ! aux gens heureux la plainte es% imponune ; 
Vous le Sfyyes, Un coeur qui n'a jamais souffîa-t 
Aux cris des opprimés est rarement ouvert: 
Le faste corrompt l'ame , et la rend insensî|>le. 
1^. ii-je supplier un ministre inflexible?, 
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Coiitber dans les palais moD front hamilié-, 
Et mendier des grands Tiasotente pitié?, 

LA SA Ile. 
je connais dn soutien plus sâr, plds honorable , 
Plus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel secoUrable?) 
Quel est ce protecteur qti'il nous faut révérer?, 

LA SALLE. 

Sans honte et sans frayeur tous pourrez Pimploier* 

MADAME CA-LAS. 

Expliquez-vous. 

LA SALLE. 

li est , près des monts helYétiqaes, 
.iln illustre vieillard , flé^u des fanatiques , 
Ami du geate humain ; dépars cinquante hivers, 
Ses sublimes travaux ont instruit Punirersl 
'A ses contemporains pi^éham la tolérance, 
Ses écrits so0t toajoiirs des bienfaits pour la France, 
La gloire, ce durable et précieux It^Or, 
La gloire, et la vertu «.plus préoionsetencor, 
Couronnent â-la-fois le déclin de sa vie, 
Et de leur double éclat importunent TeoTie. 

MADAME CALAS. 

Mais qUels droits onrons-uons? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur; 
Tous les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prostemcc wxK genoux de Voltaire : ' 
Drames en vers. . .22 
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Vons serez accneillis sous soo toit solitaire ; 
li^voQS tendra les bras; sss yeux dans cet écrit 
Liront de vos revers on fidèle récit. 

MADAME CALAS. 

11 OOQS pCDtégcn Èobtre b tyrannie! 

LA SALLfi. 

De ce devoir sacré j'ai sommé son génie. 
Sous de notnbreux tyrans le monde est abatta; 
filais au sage, an grand liommc, ami de la verta, 
Fesant aux préjagés une immortelle guerre , 
Fnt créé pour instruire et consoler la terre. 

MADAME CALAS. 

Qae ne pais-je & l'instant ine jeter à ses pieds.' 

LA SALLE. 

Que ne pois-je vymis suivre eux lieux ou vous fuyez, 
Loin de ces murs sanglans y chercher un asile ! 
Mais ici mon séjour vous sera plus utile 
Pour calmer des esprits tourmentés par l'eriear, 
Et dont la piété ressemble à la fureur. 

LOUIS CALAS. 

O ma mère! embrassons la dernière espérance. 

MADAME CALAS. 

Nous allons traverser les cités de la France, 
Pt rencontrer paitout des mortels curieux 
Qui venmt noue honte fcrite dans nos yeux. 

LA SALLE. 

Os y vtEjPront aussi voire Umocencc écrite. 
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MADAME CALAS. . 
La voiU , diioDt-ils, ^ famille proscricel 
La pitié se taira daos le ibnd de leurs cœurs ;, 
Us oscroQt peut-être insulter à nos pleurs. 
Mais que dis>je? Non loin de la rive. chérie 
OÙ nous courona chercher une ombre du patrie , 
Habite notre flls , dernier fhiit de l'amoup , 
Ce fils, depuis six mois absent de ce séjour : 
Quand il verra, couler les larmes do sa mèrej 
Il rinterrogera sur «ou onalbeureux père i 
Et sa mère expirante avec de longs sanglots, 
Dira : « Ton pèro est mort sous la main des Lourrcvu» ! «. 



Dicn cher aux toléraus, haï des Ëinatlques , 

Dieu de tous les humains , non ds^ seuls cathoHqaes , 

Taudis que tu reçois Kencens de Tunivers 

Devant toi rassemblé sous des cultes divers, 

Tu vois ces opprimés : unis pour leur défense 

Tes dons les plus pariails, la gloire et 1 éloquence ; 

Fais, d'un injuste arrêt, triompher l'équité, 

Et que l'humaine erreuc cède à la vérité. 



SCÈNE III. 



i£S PBdcéDEirs.JEAN CÂLÂS, LE RELIGIEUX; 

IB PEUPLE, SOLDATS. 
tOVIS CALAS. 

Qu£ vois- je! on vicnl à nous. Mon vénéprfile pèref... 
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MADAME CALAS. 

Ciel, anéaotîs-moi ! 

JEAN CALA.9^ àsesenfans. 
Secourez voire mère , 
Prenez ^oio de ses jours; oe sopgcz polpt k vdqî, 

SCÈNE IV, 

LÈS PBéCÉDESS, OlÉRAC. 
Ct^RAC. 

II. n'a rien avoué ! Mais., c'est Inique je voi. 

(A Jçan Calas.) 

Parlez. 

7EAS CALAS. 

Que voulez* vous?. 

CLÉBAp. 

Je viens , je veux entendre. 
L'aveu, la vérili, que j'ai droit de prétendre, 

JEAN CALAS. 

La vérité n'est pas ce que vous espct^'. 

eiiénAC. 
Vos complices cncor ne sont pas déclarés. 

JEAN CALAS. 

]N eiaut point crîniinel , je n'ai point de complices. 

CLÉ BAC. 

Le ciel Vous punirait par d'éternels supplices, 
Avopcz tout. 



dby Google 



ACTE V, SCÈNE IV. aSj 

JEASI CALAS. 

Je soiâ qae de pareils aveux 
Flalteratent votre oreille et combleraient vos vœiu; 
Je deviendrais «oapable ; et ce mensonge impie 
nétri^att jiistemeot le terme de ma vie, 

CLÉBA.C. 

Quoi! MUS lemordb} crael, au moment de la moct! 

JEABI CALAS. 

Vous m'appelez cmel ! vous parlez de remord ! 

CLBQAC. 

A feodorcissetnait votre oon» VabagdoiiBe! 

IBA« CALAS. 

Je vous pardonne (oût; que le ciel vous pardonne ! 

Vous , peuple dont Teirenr me conduit au trcpa?, 

Adieu ; peut-être un jour vous pleurerez Calas. 

Adieu, ville natale; adieu , obère patrie, 

Où j'ai vu s'écouler le songe de la vie. 

Le tems fuit, Dieu m'appelle; et mon coeur transporté 

6'arrête avec respect devant rdterniié. 

Fort de mon innocence , il me reste on refuge; 

Jean Calas est absous par. riafaillible jinge. 

J'ai vécu f fai souffibit) il &at encor sonffirk! 

(On nntenA la elocb«.> 
Ma femme, mes etikûs, adieu; je vais mourir. 

( J«an Gala» est tnivi d^ikne grande partie du peuple' qai re- 
vient avftc le religieat.) 
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aSS - JEAN CALAS. 

SCÈNE V. ■.. 

MADAME G^LàS, aSS OBCX FILS DE JEAN 

CALAS, LAVAISSE. LÀS£RTANT£, CLÉ. 
BAC, LA SALLE, ls beuble, soidAts, 

MADAME CA1A8, revenant à elle, mais égarée pur la 
douicttr. , ' 

Ou sais-je ? dans quels lieux revois-je la lumière ) 
Quel funèbre nuage a couvert ma paupière l 
Quel objet, quel spectacle h mes sens retracé.... 
Je cherche vaiBemeot ; c'est uo soo^ efiacé. 
Uo songe ! et ccpendaot mon une €Onstcroée«.. 
kh quoi ! de mes enfuns je suis euTtronnée ! 
Quel est donc , mes eufans, le sujet ie vos pleurs ? 

LA SALLE. 

Ses sens sont égarés. 

PIEnBE Câlas« 
Kous pleurons vos mallieurs. 
MADAME CALAS. 

Je ne vous compre^s pas. Je suis donc malheoceuse? 
Oui ; d'un profond chagrin l'image douloureuse 
Revrcnt , en traits confus , s'oilrir à mes esprits. 
Je vols.... Je me souviens..*. Le premier de mes fils.... 
Celait pendant ia nuit.«.. Un cachot solitaire.... 
Des juges.... un arrêt.... Où donc est voire père 7i 
Ou donc est mon époux ? j'ai besoin do le voir. 
Vous ue rcpoudcz point ! pourquoi ce dcses^^oli .' 
Quel désastre impie vu iSiiit-il que je redoute ? 
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Nos yeux dâii6 un momcot le re verront sans douic 

I£S DEUX FUJI OS l£AB CAl.iA , LAVAlSie , Là «RVABTE. 



MADAME CALAS. 



CLénAC. 

S'il était innocent !... 
Ciel î i'étaU GOnvalDou \ je doute maintenant. 

LA SALLE. 

^Ah ! vous doqtm bien tard ! 

CLiltAC. 

Le pontife sVivauce i 
Et J6 vais, à mon tour , entendre ma sentence;:. 

SCÈNE Vï. 

I.ES thictozvs, LE RELIGIEUX, soldats^ 

LB BBLIOlBUi:. 

PtEUfltz tons , et prenez les Téiemens du deuil , 
Un juste est descendu dans rouibre du cercueil, 

CLénAC. 
Un juste, lui?! 

LE BELIGIEUS. 

J'ai Yu périr ^otre victime. 
QléBAG. 

]us(]u au dcruici' momciA il a nie sqb crime ? 
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Z.E ni:&iGiEux. 
Avec tant ^de yen» poîisé-je «fi foat mourir ! 

LÀ SALLE, à Clcrar. 
^8 tonnpens sont finis; commencez à soufirir. 

LE ItELieiEUX. 

Il sortait de ces lieax aaiYÏ d'un peuple immense ; 

Tout gardait ^ l'eutour uo lugubre silence : 

D'un pas ferme et tranquille il marchait près de mui , 

Sans orgueil , sans coltTe ^ ninsi- que sans efîrol : 

Ce' vieillard , achevant sa dernière jtxRmée , 

Présentait aux regards de la ^ule étonnée , 

Au lieu d'un front cour- n- sous \e^ poids du remord , 

Le front d'un innocent que Von mène à la mort. 

Il reconnaît de fbîn lès apprêts d'un supplice 

Que le crime peut même accuser d'injustice -, 

Il se trouble , il s'vrfte , it détourne les jeux : 

Puis , levant tout-à-coup ses regards vers les cicux , 

Tons ses traits ont brillé de ce grapd caractère 

P'un mortel détrompé des erreurs de la terre , 

fit qui , par les humains déclaré criminel , 

Va se justifier aux pieds de rÉtemel. 

Je ne vous peindrai point sa mort lente et terrible | 

De l'art des meurtriers raffinement horrible , 

Industrieux tourment par la rage inventé , 

L'opprobre ce nos lois et de rhumanitc ; 

Mais ses derniers discours , ses dernières pensée^ 

Jamais de mon esprit H9 seront efiacées. 

Pousse d'un mouvement, peut-être un peu criiel , 

J'ose lui demander s'il n'est point criminel; 

^■pQiç à ses yeux mourans un Dieu plein de clcuK^uce , 
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Pour qui le repentir est encor rinnocence : 
Sa répoDâe a frappé jusqu'au fond de mon cœur : 
Vous aussi î m'a-t-il dit d*un ton plein de douceur. 
3'eiitends encor sa voix pénible et déchirante , 
Et ces mots qui tombaient de sa bouche mourante. 
A ce seul souvenir vous me voyez pleurer, 
HéUvs! j'ai vu bientôt le vieillard expirer. 
Bour sa femme et stt fils priimt la E^ovidencc, 
Plaignant les magistrats et l'humaine prudence . 
Iienr pardonnant enftore k ses derniers soupirs : 
C'est ainsi qu'autrefois périssaient nos martyrs. 

CLÉCÂC. 

Il n'a rieD avoué?. 

LOUIS CALAS. 

Rien, juge sacrilège. 
CLÉ BAC, à part. 
Ah! je ne puis cacher le'troô&le qui m^assiége. 

( Haut.) 
Sonçeiqae mon âentok, la justice, la loi... 

MADAME CALAS. 

Songez que vous perlez devant le ciel et moi. 

Quand vous avez traîné Tinnocence au supplice , 

Vous osez prononcer le nom de la justice l 

Frémissez bien plutôt â ce terrible nom! 

L'excès de mon malheur m'a rendu la raison. 

Bangcz-vous, mes enfans, auprès de votre mère; 

Quittez CCS lieux souillés du massacre d'un père : 

Et vous, prêtres cruels , magisUats odieux , 

D'une épouse en fureur entendez les adieiu*. 

Un jour viendra, sans doute, où, las de tant de crimes , 

Le ciel doit satisfaire aux cris de vos victimes. 
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On ne yoos yerra plus, entouiés de bourraaux , 

Dominer sur la Franco au milieu dos tombeaux; 

Sur vos fronU orgueilleux les foudres vont descefidre ; 

Du malheureux Calas ils vengeront la cendre ; 

Son nom sera sacré; vos noms seront flétris^ 

Et JQ mourrai contente en voj^ant vos débris. 

SCÈNE VII. 

CLÉRAC, LÀ SALLE, LE RELIGIEUX, lc 

FEQPLEj SOLDATS* 
CtiDAC. 

Il n'a rien avoué ! longue el stérile étude! 
Nature des mortels! faiblesse! incertitude} 

(Il sort.) 



SCÈNE VIII. 



LA SALLE, LE RELIGIEUX, le people, 

SOLDATS. 
LA SALLE. 

Peuple , observez -le bien , ce juge informnc ; 
A d'étemels remords le voilà condamné; 
A SCS yens dessillés le jour commence à luire : 
Ce spectacle ten^ibie est (ait pour vous instruire. 
Maintenant , vérité , fais entendre ta voix 
Contre un assassinat commis au nom des lois I 
Qu'eniin la liberté succède au despotisme , 
La douée tolérance an sanglant lanatisme { 
Due loi ^te .et sage i ce code insensé 
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^'avec la craanté l'ignorance ft tracé ; 
Des )uges citoyens aux magistrats coupables 
^al fesaientuD métier de juger leurs semblables - 
^a vil drgueil des rangs la fière égalité: 
:^ae tout se rcDouTcUe -, et que l'humanité 
rbex le peupfe français trouve h jamais un temple, 
L'infortune un asile , et le monde un eiemplel 



FIN DE JEAN CALAS. 
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NATHAN LE SAGE, 

DRAME EN TROIS ACTES, 
IMITB DE LAIUMAVD Dfe lUSSIRC 9 

PAR CHÉNIEft. 



Drames tn Tcrt, 23 
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PERSONNAGES. 



SALÀDIN , sdtan. 

Cf ATHÂN , négociant juif. 

OLIVIER DE MONTFORT, templier. 

DOM TReMENDO, Patriarche de Jérusalem. 

FDEBE DONHOMIIB , moine! 

ZOÉ, crue (ille de Nathan. 

BRIGITE , gouvernante de Zoé. 

SCITC DU PATBIABCHE. 



La scène est h Jérusalem sons le règne de Saladio. — On 
' voit d'un côti Ui maison de Nathan; de l'autre des pal- 
miers; une colline;. et, dans le lointain, un monastère 
sur le mont Thabor. 
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NATHAN LE SAGE, 

DAAME. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

^ NATHAN, BRIGITE. 

BBIGITE. 

GluE le ciel soit loaé ! que hêa\ soU ce jour ! 
Quoi ! NaduiD , mon cher maître , est cnfiu de retour 1 

HATtTAS. ' 

J'ai visité de Tyr le fastueux rivage : 
Ai-je été trop tardif pour un si long voyage 3 
chaque jour» chaque uuit , combien j'ai regretté 
Ma patrie | et le toit par ma fîUo habité l 

B m GITE. 

E7o voyagez donc plus \ c'est assez d'opulence. 

O Nathan, peu s'en faut « que , durant votre absence , 

Ce toit de vos aleiu.M 

SATUÂS. 

N'ait été consumé. 
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De eet évéoemeot je viens d'être informé. 
Dieu veaille qae ta Yoix n'ait plas rien à m'apprendr: I 

SK.IGITE. 

La maison toat entière allait tomber en cendre. 

HATHAH. 

On -Faùrait recoDStraite. 

BUldlTE. 

Et Zoé n'était plus. 

HATHAS. 

Ces deuils efiirayans ne me so&t pas oonûos. 

Zoé) dis-tn, Zoé m'allait étfe ravie! 

Ah! malheureoK! peut-être elle' a perdu la vie. 

BBIGITE. 

Eh! non, non. 

HATHAH. 

DIs-iu vrai? ne me trompes-t» pas 2 

Baij&ITK. 

Non; car faarais da moins partage Son trépas. 

VATBAV. 

Pourquoi iroiÂler aifaSi ma tendresse inquiète? . 
Sa vie est donc?... 

8II«ITZ. 

CeiltaÎBéi 

VATBAV. 

Etsasanfc? 

BBIGITE. 

Parfa'te. 
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hathaii. 
Ma Zoé, mon eoÊuit! 

Ces QomssoDt-'Js les »iens? 

RATHAH. 

Ma Zoé , mon trésor! le premier de mes biens! 

BAiaiXE. 

Peot'il ^re en effet compté parmi les vôtres ?, 

SATHAB. 

La natnre et le sort m'ont donné tous les autres. 
Ce n'est qu'à la vertu que je dbis celui-ci. 

BttraiïE. / 

Il est vrai. î*outefoi8, souvenez-vous aussi 
Que Ton pourrait avoir un droit plus légitime; 
Qu'au tems où les Français ont assiégé Solime , 
Dans4e fort do eombat, plusieurs jeunes enfaos 
Péie>miêle emportés, chrétieDS et musulmans. 
Furent qûs en dépôt sur le mont solitaire 
OÙ Philippe en partant bâtit on monastère. 

SATHAll. 

Oui, que l'on voit d'ici, l'hospice da Thabor. 
Je n'ai rien oublié. 

bb;gite. 
Sonvenez-vons eneor 
Qu'alors certains écrits prouvaient fenr origine. 

SAXnAtl. 

Ces écrh» sont perdus. Zoé ftit orpheline ; 
3'ai è(È la recueillir , et mon droit est sacré. 

23. 
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a70 NATHAN LE SAGE. 

BBIGIXE. 

Ce que l'on eroU perdu n'est fiouvent qu'égare. 

9 AT BAS. 

Tu penses qu'il allait lui fenner mon asile ^ 

BDIOITfi. 

Depuis peu nous avons un patriarche habile : 
11 est notre voisin, il sait parler , agir. 

«ATHAB. 

Des bienfaits découverts ne font jamais rougir. 

buigite. 
El Zoé? quelle foî, s'il vous plaît, est la sienne? 
Pour moi , bonne française et meilleure chrétienne ,. 
J'ai resté près de vous j mais.,. 

SIATBAB. 

T'en-repens-tu?. 

fiUIGITE, 

Noaj 
Car vous fuies toujours si généreux , si bon ! 
Vous n'êtes cependant , quoique l'on^vous admire... 

HATHAEI. 
Qu'un juif. Oui, c'est bien IS ce que tu voulais dire. 

% BniGITE, 

Vraiment, c'est grand dommage! 

STATU AN'. 

Oh! sans doute. EtpourqiiQV 
J^Q vQÎs-jc pas cncor ma lUlc auprès de moi ?. 
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. BniOlTE. 

C'est qu'uUo sommeillait. Elle est un peu troiiil>lé«. 
D'un péril qui n'est plus trop souvent accablée , 
Elle pense en donnant être au milieu des feux. 
Tranquille, cette nuit elle entr'ouvraii les yeux, 
£u s'écriaut: « II vient: voilà, voilà mon père; 
j> J'entends sa douce voix, a Si Zoé vous est chère, 
La pauvF0 enfant vous aime , et jusques aujourd'hui 
Jîlle n'a respii-é que pour vous et pour lui. 

SATIIÂBI. 

Pour lui , dis-tu ? qui , lui 2 ' 

SniGITE. 

Mais 9 lui... qui Ta sauvée. 

^ATBAH. 

O bouhâbr! Et qui donc? qui xné Ta conservée?, 

BàlGlTE. 

C'est un jeune frauçtûs, un de ces chevaliers 
Qui rendent si fameux le uom de templiers. 
L'anie de Sala din pour lui seul adoucie 
A ce ehtétien captif avait laissé la vie.. 

SATHAH. 

Que de ressorts cachés! quel étonnant destin l 
Uu chevalier français qu'épargne un Saladin ! 

BUIGITE. 

Oui, sans doute, nn Français, un templier, ^us dis-je. 

SATIIAB. 

Prcu! pour sauver Zoé tu lésais m proJicc. 
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BBIGITE. 

Sans C€ brave chrétien,.. 

BATHA». 

Cet boninic est bienheureux î 
Ne tardons plus ; cherchons ce mortel généreux ; 
le veux le voir, Brigite. Ah! conduis-moi, de grâce. 

BRIGITE. 

OÙ donc? 

sathah. 
A ses genoux , pour que je les embrasse ; 
J'ai besoin de le voir. J'étais loin de ces borxlss 
Mais vous avez sans dotttô épuisé mes trésors ; 
Et , pour récompense* ce bienfesant courage, 
Donné mes biens entiers, et promis davantage ? 

BBlGirE. 

Donné , promis: c'est bon; piais quand l'aurions-noas pu? 

Il est venu, Dieu sait comment il est venu; 

Il est parti, Dien sait qael séjour il habite. 

Le jour de l'incendie il accourut bien vile ; 

Dans les torrens de flamme ou lé vit s'engager , 

&ins daigner seulenïent s'informer dri danger : 

C'est un guerrier françai»; il esfc né magnanime. 

Envoyé par son Dieu pour Sauver 1» victime , , 

De Zoé solitaire il entendit les cris : 

Quand les toits embrasés s'écroulaient en débris , 

Quand déjà l'on pleurait son inutile ^e , 

On le vit toat-à'<oup s'ébticer avec etic , 

Poser d'un bias nerveux son précieux Êirdeau ; 

Et, du plus grand sang-froid , secouant son nianteau, 

"Échapper i nos yeux dans la foule ctonnce. 
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hathas: 
Échapper , me dÎ9-tu ? la première journée ! 

BniGITE. 

Comment! daraot trois joars après lai j'ai couru ; 

Enfin 8005' CCS palmiers il a pourtant paru ; 

De TOÊS coarses bieniôt je me suis repentie; 

Et toute autre à ma place eât quitté la partie. 

Moi, le matin, le soir , je ne le quittais pas \ 

Je l'ai prié , pressé d'tccompagper mas pas » 

De remplir de Zoé la timide esjpérance , 

De recueillir les pleurs de sa reconnaissance. 

Il avait beau me fnir, et souvent m'iusaher, 

Ses refus outrageans n'ont pu me rebuter ; 

Mais , d^is plusieurs jours , toute rechefcbe est vaine : 

Dix fois, sous les palmiers, sur le mont, dans la plaine , 

Partout , j'ai demandé si quelqu'un l'avait va : 

On ignore partout ce qu'il est devenu. 

Snr cela de Zoé la tête se dérange -, 

Car cette chère eoÊnt s'imagine ^'ud aige , 

Oui , qa'an ange , le sien, le gardien de ses jours, 

Est venu lui prêter de célestes secours. 

9ATHA1I. 

Un ange! 

BRiaiTE. 

Ce départ coDÊrme sa pemée. 

MATHAN. 

Brigite a combattu cette erreur insensée ? 

BBtOITE. 

Mais pas trop. 
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374 nathAk le sage. 

SAtHAH. 

Cçsi â moi d'éclairer toal cccL 
Uu 89ge I 

BBIOITE.. 

Est-ce un gcaocl mal? tuais enfin la voici. 

SCÈNE II. 

NATHAH, ÎOÉ, BRIGITE. 

O M OB pète , c'est tous que le ciel me renvoie ! 
Après tout de chagrin j'aacai donc quelque ioie. • 
Embrassez votre iiile, et ne la quittez plus. 
Vos accens jusqu'à moi sont déjîi parvenus. 
Votre voix cette nuit àé]^ s'est fait entendre. 
B^TBAB» 

La tienne me Eumne | eUe est sensible et tendre. 

Quels fleuves , quels déserts n'avez'-vous pas drancbis 5 

Et les monts jusqu'à vous n'ont pas porté mes cris, 

Les cris de votre fille aux feux abandonnée « 

Et loin de vos secours à mourir condamnée 2 

Un ange protecteur, aussi jeune que beau , 

Et qui, dit-on, sur moi veilla dès. mon berceau. 

Vit des sommets du ciel votre fille expirante ; 

Il entendit rugir ta flamme dévorante 9 

D'un chevalier du temple il prit le vêtem^it; J 

Il s'élança pour moi des dbojippB du firmameut ^ 
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ACTE ï, SCÈNE I. 2^5 

Traversa tons les cieas , descendit dans ^lime , 
Et sar son aile blanche enleva la victime. 

BBIOITE. 

L'ange est un templier ; l'aile blanche... 

SATaAB. ^ 

Un mantean. 
Brigite en mon absence a brouillé son cerveau. 

BBI6ITE., 

Grâce à vous, votre fille a fort peu de croyance. 
Laissez en pais son ange : il est , sans conséquence , 
'Admis du musulman , du juif et du chrétien. , 

«àxi^Afl. 
Non , rimposinre Huit ; Teireur n'est bonne â rien. 
Pe l'oubli des bienÊiits pourquoi faire une élude ?. 
Pourquoi sanctifier jusqu'à l'ingratitude ?. 
Supposons-le , ma fille ; un ange est ton appui :' 
Eh bien ! tu hii dois tout ; tu ne peux rieh pour lui. 
.Va, ne renonce point à la reconnaissance ; 
'Va , le prix du bienfait est en notre puissance : 
Oflrons tous mes trésors à ton libérateur ; 
Mais ce n'est point assez : conserve-lui ton cœur. 
Zoé, c'est un jeune homme avec l'amc d'un ange. 
Jusque-là tout est ample ; et tu veux de Tétrange , 
Dn miracle? Eh bien! soit. Peux-tu donc oublier 
4^u'il est européen } fiançais et templier ?. 
Dieu ne Ta-t-il' donc pas tiré de sa patrie 
Pour qu'il vînt te sauver au fond de la Syrie ? 
Ve l'a-t-il point conduit sur les borda du Jourdain ? 
ff 'a-t-il pas désanné le bras de Soladiu ? 
iQaaod vlt-oo devant Dieu s'abaisser plus d'obstacles ?. 
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Quel mini€le esi plus grand , s'il vous fanl des mincies?^ 

KOÉ. 

Souvent , sous les palmiers , il s'of&ait â nos yeox : 
Mais il a disparu. 

XATHAS. 

Pour remonter aux cieux ? 

BBIGITE. 

£li ! laissez-lui son ange. 

HATHAH. 

Eh ! Iais8e>lâ ton zèle. 
Viens , Zoé ; par erreur ne deviens pas cruelle. 
Écoule : si cet ange à qui tu dois tes jours , 
Était abandonné , naalade , sans seeoon ?' 

Malade ! lui ! moft sang s'est glacé dans mes veines. 

SATBAB. 

Les veilles, les besoins, le t>oi,ds sec^ret des peipes , 
La chaleur du climat, tout l'aur« oonsiUBé. 
Au ciel de Toccident il est acooutiuné.* 
Sur la terre étendu , sans un ami.«. 

ZOÉ. 

Mda père! 

FATBAH. 

Sans or, pour Cacheter ^amitié mercenaire , 

Il ne possède rien dans son état cruel , 

Rien que sa conscience et les regards du Ciel. 

zot. 
Que Je saave à mou tour celui qui m'a sauvée. 
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IIATBAN. 

Ali ! d'un si uoir tableau ton atnc est soulevée ! 
Ton bienfaiteur souffrir I non , Zoé , non , jamais , 
Si tu sens le besoin de payer ses bien&Hs ; 
C'est Dieu qui les inspire et qui les récompense. 

ZOÉ. 

Oui , consolez mon coeur , soyez ma provtdebce. 

Déjà l'événement répond à votro espoir; 

Cet appui , ce sauveur, je viens de le revoir; 

C'est lui , tenez , c'est lui , debout sur la colline , 

Les regards étendus sur la plaine voisine. 

Un palmier me le cache. Âh 1 s'il tournait les yeux ! 

C'est que je pense à lai*, mais, lui ! 

BKlGlTï. 

Vraiment tant mieux. 
Car s'il nous aperçoit il va prendre la fuite. 

ZOÉ. 

11 descend ! 

«ATHA9. 
Viens, rentrons^ Va le trouver, Brigitc ; 
A ce brave jeune homme anuouce tnoù roiour. 
Va , dis-lui que Nathan veut le voir en ce jour ; 
Dis-lui bien de presser l'heure douce et prospère 
OÙ nous lui rendrons grâce, où la Elle ci le père 
Jouiront du bouheur de tomber à ses pieds. 
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278 NA.tHAN LE SAGE. 

SCÈNE III. 

MONTFORT, BRIOITE, 

MOBXrOBT. 

1ffov$ me sulrez toujours ! 

BSIGITE. 

Toujours vous me fuyez ! 

MOSTFORT. 

Que voalez-TouS encor? qu'avez-vous h me dire?. 

BBI6ITE. 

Que lu jeune Zoé tons attend et soupire. 
LJie a versé des pleurs ; vous étiez loin d'ici : 
.Vous voilà de retour; le père Test aussi. 

MOSTFOBT.* 

Qu'est-ce h dire , ie père. 

■BBIGItC. 

Oui, ce juif honnête homme, 
Riche , bon | généreux ; c'est Katban qu'il se nonunCé 

MOKTFOBT. 

.Vous l'avez dit cent fois : I7atLan , je m'en souviens. 

BBIGITE. 

Le Sagej c'est le nom qu'il reçoit chez les siens. 

MOaTFOBt. 

Peut-^trc chez les siens : qui dit riche j dit sage. 
Mais que veut-il de moi? 



dby Google 



ACTE 1, SCÈNE ÏV. - »99 

BJIIGITB. 

Tons rendre son hommage , 
Da sanveui do sa fillo embrasser lâs gcikoax , 
L'ofRrjr k tos regards , s'acquitter envers vous, 
Déposée à vos pîeds une immeoso fortune. 

MOBTPOBT. 

Femme, retirez*voas ; ce discours m'imporlnne. 
Quand j'expose mes joors , ce n'est point pouc de Tor. 

BBIGITS. 

Ce qoe vous avez fait,.. 

MOSTFOnT. 

Je Iç ferais encor. 
Allez ; ne troublez point ma douce splitade. 
Sons trésor , H est vrai , mais sans Inquiétude , 
Je viens près des paltniers goûter quelque loisir ; 
Je rêve sous leur ombie , et c'est moQ seul plaisir. 
Adieu. 

BBIGITE. 

Je n'ose pas insister davantage ; 
h croîs qu'il est encor revenu plus sauvage. 

SCÈNE IV. 

MONTFOÏIT, F. BONHOMME. 

F. BOSQOMME, à part. 

Ces» loi, Voyons. 

IIOStFOBT, à part. 

Ce iqoine a de secrets desseins. 
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F. BOHHOMME, à part. 
Dar métier i 

MOSTPOnr, à part. 
De quel œil il regarde mes maius I 

F. BOBHOHMS. 

Chevalier ! 

MOHTFOnX. 

Je n'ai rien ; j'en sois fâdié , mon père. 

F. BONHOMME. 

le suis frère servant. 

MOHTFOBT. 

Soit. Je n'ai rien , mon frère. 

F. BOVHOMME. 

Dien vons satîra toujours gré de l'noteDtion ; 

(A part.) 
Mais... par ou commencer ? la méchante action! 

MOBTFpRT. 

.Vous voulez me parler? 

F. 90RH0MME. 

Eh ! mais, vraiment sans cloate ; 
En secret tootefois. 

MOSTFOBT. 

Aucun ne nous écoute. 

F. BOHHOMME^ 

Voyez-vous le sultan l 
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BlOSTPORT. 

' Une fois je l'ai vu. 

p. BOHBOIXME. 

oh ! vous le reverrez : vous en êtes connu. 
C'est bien dommage , au fond , qu'avec tant de lumières 
Il n'ait pas pris encor du goût pour nos mystères I 
Aflàble , bamaîn , parfait s'il devenart cfiréiien ! 

^ M.OSTFOBT. 

Quant à moi , j'aurais cru qu'il no iui manquait rien. 

F. B0RI|0A|1I«.C. 

Pardon , si piès de vous je fais une démarche 
Singulière h mon sens; mais, dit le patriarche.'.. 
Avez-Yons aperçu le patriarche ? 

MO-HTFOUT. 

Mon. 

p. B4IHH01flM£. 

I.e patriarche dit qu'il a toujours raison ; 

11 veut qu'on obéisse , et surtout que l'on croie. • 

Je sois un pauvre moiiie , et c'est lui qui m'envole. 

MOHTPOBT. 

Et vers moi , sll vous plaît, pourquoi vous envoyer 2 

F. BOfIBOMHE. 

Oh ! vous Fallez savoir. Vous éies chevalier. 
Il a fondé sur vous une grande espérance. 
l>om Trcmendo prétend que si votre vaillance 
Veut remplir un décret par le ciel arrêté, 
Vous pouvez , d'un seul coop, «rayer b chréilenté 
Qu'envers au iuUdèlc aucun biea£ût no lie. 
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9^% NATHAN LE SAGE, 

li parlp dç Judilk , des. murs de Bélbulie , 
l^c Dcbora , d'Aod ', cor il est foi^ savant , 
tSunoaii hiçp l'âcntore , et b cite 'soaveo(^ 

«OSTPOBT. 

A«ï ûiU 

W. BOSHOMME. 

Il faut, dil-il , qu'un jour Saladin mciise^ 
C« jeune chevalier peut le voir à tfOuU'heuîC .., 

^I^OBXJfOBT^ 

Vn crfapel 

f. BOVHOMME, à part, 
^ien I fort bien ! il n'acceptera pas. 

llOirTFO.BT. 

9X vgitre pqlriordiA.a CQiopté gos mon bras } 

K< B-On HOMME. 

N'allez P98 me trahir. Foi de frère Bonfaoïnine, 
ifi le trouve un grand saint , mais on bien n^échast bo^miQ. 
De goAts, d'avis, d'humeurs, nous diprons par fpi$-^ 
\\ est dç ^amanque , et je suis charopepois^ 

a^pBTFOBT. 

$^t-i][ ^e Saladiu fn.t toujours ipagnanime J 

F. BOBHOMVLEv 

l\ «'eo dçm^ fort peu, 

VOIIT-FOR.T. . 

^t-il quelle TÎcçip^ 
)! M ^\alt d^épargner?, 

r. BOimOMHE. 

Yons, 11 me sait ^oqrc^uQÎ^ 
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l\ ne compreud pas bieu... . 

M097F0IIT. 

Sans peine je le croi. 
Va sentimeot nblîme a de quoi le surprendre. 
Yoos lui racooterex ce qu'il ne peut comprçudre. 

F, 90BaOMM£, 

le Yoas écoute. 

HOBTFOBT, 

Un mois s'est à peîce' écoulé 
Depuis qu'en combattant, par le nombre accablé | 
Je fus conduit captif au Soudan de Syrie. 
A ses yeux , dans sa cour , j'allais perdie la vie ; 
Le COQ nu , le front calme , et d'un oeil sans ei&oi 
Je contemplais le fer déjà levé sur moi. 
Ma jeunesse , un maintien que n'ont pas les esclaves. 
Frappent son ame altière : un brave aime les braves. 
Fixant bientôt sur moi dçs regards attendris , 
Il crie : a Assad ! mon fi:ère ! anétez. » A ses cris 
Vers les yeux du grand homme on se tourne en silence i 
Cn attend ses décrets, Tout-â-coup il s'élance, 
Jusqu'^ moi , dans mes bias il arrive éperdu , 
Écarte avec sa main le glaive suspendu;, 
Tremblant , baigné de pleurs , et d'une voix humide : 
a Jeune Français, dit-il, toi que rien n'intimide! 
» J'ai vu par tes chrétiens mes États ravagés; 
i> Par tes mêmes chiéiiens, mes enfans égorgés 
9 Ont péri loin de moi , loin de leur tendre mèie : 
3» N'impottc, en te voyant j'ai ciu revoir mon frère, 
» Dès long-tems mon Assad a rejoint ses aïeux : 
V) Va, c'est lui qui le sauve ^ il revit \ mes ycux^ 
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» Va , jeune bommç , ce front pvL se peint b conrRse 

» Ne m'aora pas en vain présenté son image. 

» Ses traits , ses traits chéris dont je te vois paré , 

» D'un chrétien qui me hait font un être sacré. 

» Conscrve4es iong-tcnis, et bénis sa mémoire. 

» Tu vivras. » 

p. BOSHOMME. 

Le grand prjnce! 

MOSTFOltT. 

Aussi grand que sa gloire. 

Ce fer qu*il m*a taissé lui percerait le sein! 

Un chevalier français n'est pas un assassin. 

Je veux bien lui cacher ce comploï homicide ; 

Car le Dieu qu'il imite à ses destins préside. 

Si votre patriarche invoque une autre main , 

Si même des guerriers attaquaient Saladiu , 

Quand je recomiaîirais h bannière chrétienne, 

Ce manteau , cette croix n'ont rien qui me retienne. 

De mon cœur seulement je recevrais h loi : 

^t c'est mou bteufmtenr qni doit compter sar moi. 

F. BOSBOMME. 

Me voilà soulagé; {'avais bien des alarmes. 

MOST-FOST. 

Vous pleurez ? 

F. BOVHÔllME. 

Ce n'est rien. 

MOHTFOBT. 

Ne cachet point vos fermes ; 
Elles TOUS font honneur, homme simple cl pieux ; 
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Vous n'êtes point savant , mais vous en valez mieux. 
Adieu. Je vais finir ma. course solitaire, 

F. BOSHOHME. 

Et moi , content de vous, jm centre au monastère. 
Dans peu, le patriarche entendra mon récit. 
Je conçois à quel point ce que jo vops ai dit 
A dû vous inspirer lijorrciir et ht ftfrpriso ; 
Mais on sert quelquefois des maîtres qu'on mépiise ; 
Et , contraint d'obéir , «o gémit sans témoin. 
Adieu. Dans ce couvent que vous voyez de loin, 
Songes foe voie avez un serviteur Edèlc. 
Dom TfciMado croira que j'ai inan<|cié dé zète ; 
Car il nci comptai pwBt sur ua ccMr généreux. 
Je n'ai pas réus», \t m^en vais bien beureiix î 



FIS ou PaEMIi;R ACTL. 
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ACTE SECOND, 

SCÈNE I. . - 

3ALA0IR. 

o IToUBQUOi maicber, dii-ou^saos suite , sans escorte ? » 
Ponrqaoi pas 2 « Mais Tusage! a On s'y fera. Qu'importe } 
«f Un sultan ! quel abus ! » je oo sais paimE do loi 
Qui me foros ^ traîner, une ooor après moi. 
Régner, régner toujours , s'ennuyer par décence, 
Se condamner sans cesse à la magnificence ; 
VoilÂ les vrais ^us. Mes sijcts sont soumis : 
Vcrmi les musulmans je n'ai que des amis : 
Quelle main peut d'ailleurs cbanger les desûnéesl 
Celui qui nous fait naître a compté nos joumces^v 

Drs traces dincendre ! ah l oui, c'est la maison 
De ce juif estimé pouc/sa droite raison. 
làscepté les chrétiens , tout Solime le vante., 
^t-il vrai que sa fiUe , une iille charmante , 
Jusqu'ici de Moïse ait igd<>ré la loi ? 
Qu'elle révère un dieu , mais n'aîl point d'autre ibi 2 
yJi bien ! un dieu suffit : la noinie l'atteste , 
Hotte coenr le révèle , il faut un dieu. Le reste... 
lie ^>èfe est ^if pourtant. Cet ho^m^e est siuguUér. 
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SCÈNE II. 

SALADIN, NATHAN. 

HA-THÀM, à paH. 

C'est donc à moi de voir ce jeune templîét! 
Oui ; d'il a de Brigite épuisé la constance , 
Itfes effi>its plus )ieureùx vaincront sa rc^istaïKC* 

sAi.ADiif, à part. 
3e œ me trompe pas ; c'esi bien lai ; c'est Nathan. 
WAtHAW, à part. 

J'entends do bruit. O ciel! ^'aper^ois le sultan. 
Fuyons. Oir est toujours assez près de sop maitte. 

8 AL AD m. 
Demeujre. Que 6rains-tu ? ]e voudrais te connaîtrcu . 
Xon nom est NuJiaa? 

«AT&Alf» 

Oni. 

SALADliil. 

te sage Nathan ? 
il AT a A s. 

Non. 
salAdiv« 
Cest le peuple du moins qui t'a donné ce nom* 

.sathav. 
Le peuple î il peut errer. 
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SAkADIN. 

pHelquefois il est juste. 

TU ATHAll. 

Mas si par raillérî* il doime un thrc angosie , 
Ou si le riche avare est un sage à ses yeux ? 

SALADIV. 

Tu me prouves déjà que l'on t'a jugé mieux. 
Tu cliéris la raison : tu parais la connaître : 
Cela seul fait le sage. 

1IATHA9. 

Et cha<»n pense l'être. 

SALADIN. 

D'un ton moins réservé réponds îi mon accueri. 

L'excès de «ïodestie est un excès d'orgueil. 

Je te crofs lionnète boimoe^en Ipi j'ai confiance. 

• AZUAII. 
Je saurai mériter toujours la préférence : 
Tu seras satisfait des qualités, du prix. 

SALADlflU 

Du prix? que me ^is-tu ? 

KATBA9. 

Tu peux avoir appris 
Qu'en voyage long-temt... 

s AL AD m. 
LàiSSe-là ton vo/age. 
Tu réponds en ikiarebaiid ; 'Siitkld4n pàklt au Sage. 

«AXIAS. 
Commande. Que veux-tu ?, 
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. SÂLÂDIN. 

Chaque peuple a sa loi^ 
Ses dogmes , ses martyrs, ses prophète»., sa foi. 
Éclairé par l'étude et par rexpérience , 
Sans doute lu connais la meilleure croyance ?. 

VATHA9. ' 

Saladin , je suis Juif. 

SALADIN. 

Et Je suis rousuImoD. 
Maïs né dans la Syrie , et né fils d'un sultan , 
Sans trop examiner les dogmes de nos prêtres , 
3*ai cru ce qu'autrefois avaient cru mes ancêtres. 
Un sage avec lenteur doit tout approfondir. 
Dis-moi quel fut ton choix ; je veux aussi choisir ; 
Ne flatte Mahomet , ni Jésus , ni Moïse ; 
En homme libre et franc réponds à ma franchise. 
Te voilà tout-â-coup rêveur , silencieux ; 
Ta réponse nfest pas écrite dans mîes yeux. 
Je le vois, ma demande a surpris (on oreille i 
Les sultans ne font pas de question pareille ; 
Je le sa's : néanmoins, tu l'avoûrns, Nathan, 
La question n'est pas indigne 3'uu sultan. 
'Allons , réfléchis , pense avant de me répondre. 

H AT H AH, à part. 

Il est Ttai : la demande a lieu de n^e confondre. 
J'ai cru, moi, qu'il allait m'emprunter de l'argent. 
Et c'est la vérité qu'il &ut donner comptant ! 
Singulière monnaie ! elle a pu sembler belle 
Lorsqu'on l'appréciait à sa valeur réelle ; 
Mais depuis bien loDg-tems elle a fort peu de cours - 
Drames en vers. 25 
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SQo NATHAN LE SAGE. 

Et 900 poids est surtout ignord dans les cours. 

SALâDfl, à part. 
n est embarrassé. 

HATBAli, à part. 

* ^ael ^ttt tBOU choix ? qu'importe Z 

'Alors qu'il veut entrer , Tami frappe 4 la porte ; 
Le prince a{/|)arfliiiiueDt prend d'ussaut la maison. 
Comment unir ensemble et prudence et raison ? 
Être juif , rien que juif, c'est bien fort pour un sage. 
N 'être pas jaif du tout , c'est bieo f^kls Ibrt. 

SALAt)IV. 

Courage. 
«AïBAH, à pari. 
Pourquoâi pas muâulman , me dira-t-rl 80ttdaiB?< 

SALADIK. 

f ■ 

£li bien , Nathan ? , , 

VATHAir. 

De grâce , un moment , Saladin. 
(A part. ) 
L'adresse est Dâcessaire en afikires semblables. 
Fort bien : dans TOi^nt, on aime encpr les (bbles ^ 
C'est le meilleur moyen d'cclaircr des en£ins , 
Des hommes , des vieillards , et surtoitt des «ukons. 

SALADIH. 

Es-tu prél ? 

VATBASI. 

Je le crois. ' 
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SAlADIIf. 

Bdpoods sans plus attendre. 
Tous les cbe£i des £taU puissent-ils nous entendre ! 

SALADI9. 

Voilé- porler en sage , en homme sûr de soi. 
Quelle est donc ta réponse ? 

SATBA5i 

Un moment. Pcnncts-mot 
De te conter d'abord une histo'.re anthentif^ue , 
Une histoire morale , et d'un auteur anUque. ' 

SALAnf». 

Pourquoi pas ? & coup sûr tu la conteras bien.. 

BATBA9. 

Bien y non ; m(iis Si Tauteur je ne changerai rien.. 

SALADlir. 

Modeste avec orgueih, c'est ton vice ordinaire» 

«.ATHAlk 
Un père avait trois fils qn-il aimait comme un père y 
U avait hérité d'un eflèt précieux , 
D'une bagne , trésor chéri de sc& aïeux : 
C'était un diamant d'un écbt admîtahle» 
Un don rendait surtout la bague inestimable : 
Elle fesait aimer son heureux possesseur : 
Se ÎMre aimer, c'est là le premier bien du cœur. 
Dans ces épancbcmcns de naïve tendresse 
Que , lorsqu'on n'est point père , on appelle Êiibicsse , 
Sous b sceau du secret souvent il à promis , 
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2^2 NATHAN LE SAGE. 

La bagae de famille à chacun de ses Gis ; 

Mais la vieillesse arrive ; il faut choisir. Que faire ?. 

Il consulte uu hnbile et discret lapidaire , 

Et ùût tailler par lui deux autres diamaus 

Au modèle donné de tous points ressemblans , 

Et si fort , qu'ils trompaient jusqu'aux regards du père. 

Il ne reconnaît plus la bague héi-éditaire. 

Son cœur est soulagé du poids qui Taccabhiic : 

Chacun de ses eufans sera donc satisfait. 

En secret tour-à-tour, le vieillard les appelle i^ 

Les bénit , leur remet la bague paternelle , 

Lève les^aîus au ciel qu'il invoque pour eux, 

£t meurt heureux lui-même eu laissant trois heureux. 

SALADI B , après un silence. 
La suite de l'histoire j et qu'en veux-tu conclure ?i 

NATHAN. 

La suite se devine : éclats , débals , rupture ; 
Endn devant le juge ou vint plaivcr ses droits , 
Juge iutègre et vieilli dans Tétude des lois. 
Cn parla longuement pour éclaircir Tafiliire. 
PiLS on i'éjlaircissait et moins elle était claire.^ 
L'a bague existait^ bien , mais comment la trouver 2 
Tous les tiois affirmaient ; nul ne pouvait proavcr. 
Saladin voudra, bien me pardonner, j'espère , 
SI je n'y vois pas mieust que le juge et te père. 

SALÂDItl. 

Est-ce ti me répondre ? Eli ! Nalhau , les objets 
Sont si fort difi'éreus ! 

BATHAir. 

Los Baémes û-^peu-pcèst, 
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Des deux parts nalle preuve et coostante et réelle , 
Tradition partout qu'on croit partout tidèle. 
Ce qu'à rhi^toiieu nous .ajoatôns de foi , 
Est pour nous certitude , et devient notre loi. 
Mes parens n'ont pas cru ce qu'ont cru tes oncétres. 
Faut-il I pour nos-rabbins , abandonner tes prêtres ? 
Ou bien dois-je abjurer la foi de mes ùeux , 
Parce que les sultans n'ont point pensé comme eux ? 
On peut persécuter , mais non forcer à croire. 
Le cœur est toujours libre. 

SALADIH. 

Achève ton histoire. 

HATBAN. 

Chacun des trois nommant ses frères imposteurs , 
Jurait de les punir, d'employer des vengeurs , 
Poignard , flamme , poison , tout ce qui peut détruire j^ 
Car il est plus aisé d'égorger que d'instruire. 

8ALADIB, après un silence. 
Mais le juge? 

HATHAH. 

Le )nge I il leur dit : c< Écouter s 
Ici , devant mes yeux , si vous ne prés«aitez 
Ce père , seul arbitre , et témoin nécessaire , 
Je ne puis débrouiller ce pénible mystère. 
Pense^vous que la bague à l'instant.va pat 1er? 
Mab que dis-je ? un seul fait peut tout me révéler : 
La bague paternelle est fiicile â coimaître , 
Par le sublime don de Êiire aimer son maître ; 
Vous en couveoez tons. Reste donc à savoir 
Quelle bague a reçH ce merveilleux pouvoir ; 

25. 
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294 kathAw le sage. 

Quel frère dans vos cœurs obtient la préférence. 
Vous n'en aimea aucun , j'entends votre silence ^ 
De vos seuls intérêts je voni vois occupés ; 
Vous êtes doue toixs trois et trompeurs et trompés. 
Par trois bagues en vain vous étonnez ma vue ^ 
La bague primitive est sans doute perdue : 
'Alors , voulant cacher la perte à ses en&nSf 
Le bon père aura lait tailler trois diamans. » 

SALADI9. 

Bien ; fort bien , & merveille. 

SATHABU 

« Ayez plus de prudence 
Recevez mon avis .et non pas ma sentence. 
Du sang qui vous unit respectez mieux les droits. 
Une bague est échue à chacun de vous trois ; 
Chacun de vqus la lient d'un i)ère respectable. 
Croyez tous Uois avoir la bague véritable. 
Se peut-il qu'un vieillard qui vous a tous chéris , 
Ait , en faveur d'un seul , déshérité deux fîls ? 
D'un brillant exclusif, par un choix sacrilège , 
A-t-il voulu fonder l'étemel privilège ? 
Imitez envers vous -son tendre attachemeol ; 
Aimez-vous comme il Et, tous trois également, 
Et prouvez cet amour par vqtro bieufèsance , 
Consolez la douleur, secourez l'indigence. 
Dans son asile obscur cherchez l'adversité , 
Et de votre manteau couvrez sa nudité. 
Quand des trois diamans la céleste puissance. 
Aura de père en ûls versé son influence , 
Un juge pins habile , après mille et mille ans , 
Devant ce tribmiai citem vos enfiuis. » 
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ACTE II, SCÈNE ir. a<>S 

'Ainsi parla le jogc équitable ci modeste. 

SALADIS. 

Sage ! ils l'oot bien Dommé , chaque moi me raiteitc, 

9ATHAV. 

Si le lalian croyait ponvoi» juger enfin ? 
Si ce mortel promis se trouvait SaJadiu ?. 

SA&ADIB. 

Moi, gfand Dieu! moi, Nathao? les m'rlle et mille aooéeSf 

De bien long-tems cncor ne setouC terminées. 

Saladin n'aura (ias Taudace de juger , 

Et sur la tribunal un autre doit siéger. 

Cet mile entretien m'a plu , je le confesse ; 

3e goûte ton esprit ; j'estime ta sagesse. 

Que de gens , par la baine et IVgueil séparés , 

Vivraient fort bons amis , s'il s'étaient rencontrés ! 

Sans croire à ton messie , à sa terre promise, 

Puisqno ton cèeur est bon , je suis de lou église. 

SATH.AS. 

Sans être convaincu que l'ange Gabriel , 
Ait apporté jadis une plune du ciel , 
Sans compter avec toi par !«& ans de l'Iiégire , 
3e révèm ton ame , et bénis ton entpire, 

SAftAniB. 

NaibaD, sois mon ami. Viens, donne-moi ta main. 

«ATUAV. 

Oui , i^aimetat tou)oar8 Tami du genre bumûia. 

8ALADI9. 

Je oe m'étonne plus si , depuis sdq enfance , 
J%t n'a pas à. ta fille enseigjié de crayanod. 
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9^ MÂTHÂN LE SAGE. 

SÂTHAir. 

Ùu autre dans la suite exercera ces droits. 

8ALADIN. 

Qui? 

BÂTHAR. 

Peut-être on éponz. 

SALADIlf. 

Â-t-elk fait on choix? 

IIATHAH. 

Eu faveur d'un chrétien je la crois décidée. 

SALADII. 

L'an chrétien , me dis-m ? d'où lui vient cette idée ? 

hatha». 
Va , ce jeune chrétien ne t'est point odieux : 
C'est celui qui trouva grâce devant tes yeux ; 
La grâce a rejailli âur moi , sur ma famille ; 
Tu conservas ses jours ; il a sauvé ma dlle. 

SALADIB. 

Lui! 

HATHAB. 

Dans on incendie. 

SALADIB. 

A- t-il eu ce bocheur ? 
Comme son regard iier annonce sa valeur ! 
Mon frère , mon Assad , dont il oflre l'image , 
Aurait eu , comme lui , ce généreux courage. 

BATDAB. 

Quoi ! de ton frère Assad il lappalle les traits 1 
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ACTE II, SCÈNE II, «97 

8ALA0I5. 

G'e5i lui-même. Autrefois , la (ille d'un Fiançais 
Devint, m'avait-on dit , Tépouse xie mon frère, 
Et même il adopta la foi de rétiangère. 
Un soupçon m'est Tenu , peut-éue sans raison. 

SATHÂH. 

Bloi , j'en sais davantage , et j'ai plus d'un soupçon ; 
Alais rien u'eït mûr encore , il faut que je m'adresse , 
Pour savoir un secret qui , je crois, t'intéresse , 
A ce dom Tremendo. 

SALADItr. 

C'est un mécbant chrétien. 

SATHAS. 

Sialgré lui , quelquefois , un mécbant fait du bien. 

SALADIR. 

Puisses-tu réussir ! il est beau d'y prétendre. 
Mais je veux quelquefois vous voir et vous entendre , 
Toi , ton aimable tille , et ce jeune Français. 
Adieu. Je dois donner l'exemple à mes sujets : 
Voici ponr eux , Nathan , l'heure de la prière ; 
3 c vais ofirir mes vœux & f équitable père 
Qui , sans haine et sans choix , de ses dons bienfesaoa 
Fit un paitage égal entre tous ses enlans. 
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398 n ATBAII LE SàGE. 

SCÈNE III. 

NATHA.N,. MOIITFORX. 

«ATHAH. 

SouTEEor ao hommQ Ulusire est Tombre de sa gloire : 
Mais avec tant d'éclat ne pas s'en faire accroire ! 
Passer sa reoommée ! un vainqneor ! un sultan ! 
C'est qoe le vrai héros n'est pas un charbtan. 
allons , préparons-nous : le templier s'avance. 
En effet, c'est Assad. Oh! quelle ressemblance! 
Si jeune , il parait triste , et soupire tout bas 1 
Bon : i'écorce est amère , et le fniit ne Test pas. 
J'aime assez ce regard ; il est fier et sensible. 
A mes vcEtti , chevaliev, sériez-vous infle»ble ?. 

MOSTFOKT. 

Vous m'êtes Incoono. 

HATHAET, 

Je vous dois tout pourtant , 
Et je viens m'acquîtter d'un devoir iibportant. 

MOBTFObBT. 

J'ai deviné , je pense , et vous êtes le père... 

SATHAV. 

De la jeune Zoé , qu'une main tntélaire 
Sauva d'un grand péril. 

MOVTFOBT. 

Je suis homme et cLiétien f 
Je n'ai rien ûtlt pour v>us \ vous ne me devc» sien, ; 



I 
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ACTE II, SCÈNE m. 299 

El moi-m^me , en ce tems , accablé d'infortane , 
-Soccombaot sous la poids d'une vie importune , 
Je vonlais , aux dépens de mes jours malheureux > 
Sanrer*. même use juive. 

BrAÏSA*. 

Atroce et généreux 1 
Le bienfaiteur modeste aSbcte ce langage. 
Far un dédain féroce il écbj\ppe à Tbommage. 
Permettez-moi du moins dd vous interroger. 
N'étes-vous point captif , à Solime étranger ? 
Pour vous prouver Texcès de ma xeconnaissance , 
Puis-:}e.., 

MOBTFOBT^ 

Rien. 

SATHAS. 

le suis riche. 

' «OVTPOnT. 

Un juif dans l'opulence 
N'en vaut pas mieux pour moi» 

SATBAH. 

Fermez-lui votrq cœur; 
Mais ne refusez pas ce qu'il a de meilleur^ 
Disposez flc mes biens^ 

De vos biens , ponnjuoi faire ?. 
Mes désiis sont remplis , car j'ai le nécessaire ; 
Les fruits de ces palmiers servent h me nounir, 
Et ce manteau suffît du moins pour me couvrir. 
Une tache peut-^tre a blessé votre vue l 
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Oui : lorsque je sauvai voue ÉUle éperdue 
Cet endroit fut brûlé. 

VATBAV. 

Que cet endroit est beau l 
QqMI plaît à mes regards! ï^rden : sur ce mantcaa 
Une lariie est tombée. 

MOBTFÔBT. 

Et plus d'une , peut-être. 

1IÂTDA5. 

Je Tai pensé. 

HOSTFOUT. 

Quel trouble en mon ame il fait naître f 

BATHÂV. 

Prêtez-moi ce manteau, généreux templier; 
Oui , daignez à ma fille un moment renvoyer, 

HOBTFQIT. 

Et <pi9 pséteodez-Toos ? 

«ATBAS. 

Que sa bouche le presse ; 
Qu'elle verse k son topr des larmes de tendresse ; 
Sur cette tache heureuse où lombèreuï mai pleois. 

MOSTFOBT. 

11 m'attendrit; je cède à ses accais vainqueurs. 
O Nathan , le travail vous donna l'opulence ; 
niais le ciel vous donna cette douce éloqjacncc. 

BATOAV, 

Il mit dans, votre coeur-la sensibilité ; 
' Et, si Brigite en vain vous a sollicité, 
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La vertQ la plqs pure a fait TOtte radesse : - 
Vous avez craint ma fille et sa tendre jeunesse , 
L'éloigi^meDl d'un père et Jusqu'à vos bienfaits. 

MOBTFOBT. 

Ainsi devrait penser m cli^eyalier français. 
BATBAIS. 

.Un chevalier français, et non pas tons les hommes? 
Ah! la bonté du cœur nous (ait ce' que nous sommes. 
11 est des gens de bien sous difierens climats; 
Ponrriez-vous en douter ? 

MOBTFOBT. 

Non, je n'en donte pas; 
Mais les signes divers marqués par la nature 
Les distinguent entre eux. 

SATHAS. 

La couleur, la Bgurc?i 

MOSTFOBT. 

Il esjt cert^ios pays dont Je sol généreux 

Eu grands hommes fertile... , 

sAxaAfl. 

En sont-ils plus heureux ?, 
Songez dopp qa*an grand homme il ùini beaucoup de place. 
Des cè4w9 rassemblés dans un petit espace 
Se nuisent l'un ^ l'auire et gênent leurs rameaux. 
Les grands hoipiocs souvent furent de grands fléaux j 
Mais , quan^ aux gens de bien, la nature féconde, 
Pour s'aider, pour s'unir, les sema dans le monde* 
'Âh ! Torgpeil est â plamdre ; il ne sait point aimer. 
Dans l'homme son égal l'homme doit s'estimer. 
K^oyex au, n^ont Tabor ai la tranche hautaine 

». rames en ver». ^6 
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ijm s'élève et grandit sur la cime da ck^ne. 
Pour la branche d'en bas affecte des mépris : 
Nés sous un même ciel, d'mi même suc noarris, 
Le tronc et les rameaux sont enfims de la tene. 

BlOtTTPOBT. 

Mais quel peuple, Nathan, sanctifia la gnerre? 
Quel peuple le premier, dans son orgueil cmel , 
Se nomma peuple élu^ peuple chéri da ciel; 
Et toujours asservi, mais dominant ses maîtres, 
IToulut leur imposer le dieu de ses ancêtres? 
CeU le juif qui, trompant musnknan et chrétieo, 
Osa dire avant eux : I^ seul dieu, c'est le mien. ^ 
3'ai droit de mépriser ce peuple et sa croyance* 
An pied de ses autels baquit l'intolérance. 
Ainsi par les humains les humains sont proscrits. 
Par le glaive sanglant les dogmes sont écrits ; 
Au nom du meilleur Dieu, l'Occident sacrilège 
Vint des temples chrétiens venger le privilège : 
Ici même , aujourd'hui, c'est pour le meilleur Dieu... 
Moi je suis templier, vous êtes juif ; adieu. 
Je vous laisse : oublies ce. que je viens de dire. 

BATHA9. 

L'oublier! vous voulez en vain me le prescrire, 

Et c'est de ce moment que je m'attache à vous. 

Mon peuple! yotre peuple! Ch! sont-ils donc fl nous? 

Fftmes-nons consultés en recevant la vie?. 

Qui de nous peut choisir son peuple et sa patrie?; 

Nos parens à leur gré font un juif, nu chrétieu; - 

Difierence de mots. Dieu fait un homme. Eh bien! 

Laissons se disputer Jérusalem et Rome. 

Si dans vous, templier, mon cœur trouvai; up homme 
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Qui d'no titre si beau voulût se contenter ? 

VOSITFQIIT. 

Vons le trouTez, Nathan, vous poiiTez y compter. 
.Vous trouvez plus encore *, an ami ; je veux l'être. 
Malheur â Tinsensé qui peut vous méconnaître l 

BATBAB. 

Je pai9 donc 2k Zoé porter un peu d'espaîr^ 

MOSTFORT. 

l^pargoez^moi , Nathan : voudro-t-elle me voir ? 
.0 AT H An, apercevant Zoé à la fenûtre. 
Mais déjà, ce me semble, elle vient nous entendre. 
Ma fille , auprès de nous tu peux enfin descendre. 
^on» ne m'avez pas dit votre nom , chevalier 2 
C'est un point délicat que j'allais oublier. 

. KQVTFOnT. 

Olivlec de Montfort. 

BATUAS. 

Mônfort! 

MOBTFOBT. 

Oui. 

BIATHAV. 

De Valence? 

MOnTFOnT. 

Il est vrai. 

BATHAB. 
Votre père a vu le jour en France? 

MOBTFORT. 

Pourquoi ces questions? 
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KATHAN. 

Pourquoi cet embarras?, 

MOHTFOnT. 

Quelquefois on cxoit voir... 

BATHAB. 

Ce qu'on ue cherchait pas. 
Vous avez ou secret : demeurez-lui Hdèle. 
Voici ma £lle , adieu. Je vous laisse au^H-ès d'elle. 
Je ne veux point géoer les mouvemens heureux 
D'un cœur reconnaissant et d'un cœur généreux. 
Je porte, avec orgueil le beau nom de son père; 
Vous , son libérateur, soyçz pour elle on fière. 

SCÈNE IV- 

MONT FORT, ZOE. 

M05TF0IIT. 

U» frère! ah! plus cncor. Mais, Zoé, vous tremblez! 
Zoé , ne fuyez point j cûhnez vos sens troublés. 

zdi. 
C'est vous! 

UOBTFOBT. 

Moi. 

Vous! si tardi 

MOBTFOBT. 

Ce reproche Di'encliaotc. 
Que ses regards sont doux! que sa voix est touchante! 
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ZOÉ. 

Ce» regards, celte voix vous ont cherclié long-temps: 
.Vous étiez occupé de soins plus Impoitans ; 
Et médie à vous revoir je n'osais plus prétendre. 
.Vous ne répondez pas? 

MÛBTPORT. 

J'aime mieux vous entendre. 

ZOÉ. 

Braver les feux! la mbrlî un chevalier chrétien 

Le peut... pour ime juive... et quelquefois pour rien. 

MOSTFORT, 

Brigite a répété... Quel était mon délire! 

ZOÉ. 

Ce qu'elle a répété, vous avez pu le dire. 

MOKTFORT. 

Je suis vaincu, puni : c'est assez vous venger. 
Juste ciel î à ce point j'osais vous affliger! 
Je ne mérite pas le pardon que j'implore. 

ZOÉ. 

ff'e vous grondez pas tant ; c'est m'affliger encore. 

MOEITFOBT. 

Àhl votre ame est sensible autant que votre voix. 
Vous me pardonnez donc? 

ZOE. - 

Oui, puisque' je vous vois.. 
Vous allez me trouver bien simple et bien naïve j 
Mais Brigite est chrétienne, elle est persuasive. 
P'apcès tous ses discours je croyais bonnement, 
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Et cette vision m'agiUiil en donDant... 
Vous riezZ 

MOSITFOnT. 

Acbcvez. 

ZOÉ. 

Qac, dnroot TiDcendie, 
Celui dont les «cours m'avaient sauvé la vie... 
Était..., vous allcx rire... étoit mon auge... à moi. 

MOBTFOnT. 

A cet ange gardien vous n*avcx plus de foi , 
' El votre ame , en dormanl, n'en est plus agitée? 
zo£. 
Non, mon ange gardien ne m'eût jamais quittée.. 

HOSTFOBT. 

Quoi! méroq en la sauvant , je ne la voyais pwl 
J'ignorais quel tiésoï j'arrachais an trépas ! 
Ai-je compté sans elle un jour digne d'envie 2 
Non ; c'est en ce moment que je connais la vie ; 
El, loin d'elle égaré... 

zoi. 
J'avais un sort plus doux ; 
Vous étie» loin do moi j féuis auprès de vous: 
Quand lo vent du désert , soulQant avec furie , 
Do sables enflammés inont'alt ta Syiic} 
Quand la pluie et Ja foudçe et les noirs aquilonsr 
\)ea monte retentissans fondaient sur les vallons , 
Je disais, il me fixît : iau moîos a-l-il au monde 
Des secours, un âsile , un çtenr qui \at réponde! 
Mais il veille Shi mm] Je ne l'ai point perdu ; 
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Paîsibb daos le çîqI dont il est desceudu , 
Sans doate il quitterait sa patrie immoitelle , *• 
Pour me placer encor sous Tabri de son a'ie. 
De ses regards sauveurs mes pas sont entourés. 
Cent fuis, dans fes instaos au repos consacrés, 
Livrant mon arae entière â votre bîeofesance. 
De mon soutien chéri j'ai rêvé la présence ; 
Cent fois de ma fenêtre, au moment du réveil, 
Quand l'air frais du matin, quand les feux du soleil 
Venaîeut sourire, au ciel et consoler la terre, 
3Vi vu sous les palmiers, dans le champ solitaire, 
Briller le manteau blanc de mon libérateur. 
Mes yeux, suivant partout cet astre bien&iteur. 
Ont gT7.vi sur le mont, ont parcouru la plaine. 
Quaod des derniers rayons la lumière incertaine 
Bougissait, par degré, les sommets du Thabor, 
Après vous, sur vos pas mes yeux couraient encor. 
Quand U nuit s'étendait sur la voûte étoilée , 
Seule, aux palmiers, aux veuU , ^ Tombre , à la vallée, 
A la colline absente adressant mes adieux, 
Pour vous voir plus loug-tems je regardais les deux. 

MOaTFOBT. 

O pore et douée ivre9|e ! d candeur ingénue ! 
Pour punie un ingrat qui vous a méconnue , 
Cest vous qui , de ses torts , daignez lo consoler ! 
Zoé ! de mon bQobeur voulez- vous m'accablcr ? 
Ah ! mon cœur ignorait jusqucs A l'espérance ; 
.Tu m'as guidé, giand Dieu! des rires de la France; 
:Ta bonté désarmait le bras de u^on vainqueur. 
Pour sauver pat mon bras cet objet euchanlcur. 
'Âcfalnre , ei que Zoé ne me soit plus ravie , 
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3o8 KATHAN LE SAGE. ACTE II > SCÈNE IV. 

Zoé, le dbanne aoîque et l'ame de ma vie. 

Que Saladin me compte au rang de ses sujets , 

Qu'il conserve ao empire ou règoent ses bicuÊûts ; 

Moins grand, mais plus heureux, je ne veux d'antre empire 

Que le toit qu'elle habite et l'air qu'elle respire. 

Et vous , exaucez-moi ; vous, daignez confinner 

Ces vœux d'un cceur brûlant que je viens de fonner. 

Tons avez sur mes jours une entière puissance. 

Le vertueux Nathan vous donna la naissance; 

Qu'il soit aussi mon père, et que des nceuds chéris... 

ZOÉ. 

Le sauveur de sa fille est devenu son fils. 
N'exigez pourtant pas que ma bouche prononce. 
C'est à Nathan qu'il faut demander la réponse. 

MOSTFOKT. 

Soufirez donc que je cède â mon empressement. 
Pour ne vous plus quitter, je vous quitte un moment. 
Puisse un père accueillir l'hommage le plus tendre! 
Au foriuné Montfort puisse-t-il ûiire entendre 
Ce nom sacré de fils, ce nom tant souhaité. 
Aussi cher li mon cceur qu'il fut peu mérité 1 



FIS DV SECOat) ACTi. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE t. 

MONTFORT, NATHAN. 

WOHTFOBT, 

Da grâce , sa beaplé^ sa candeur ipgénue , 
Ont poité dans mon ame une ivresse inconnue. 
Je ne vois que Zoé; toujours, oh! oui, toujours 
Auprès d'elle, avec vous , s'écouleront mes iours. ' 
W'est-iL pas vrai, Nathan? 

9ATHA»; 

Vous la verrez sans cesse. 
.Vous lui devez , Montfort , toute votre tendresse, 

HOlTTFOnT. 

O mon pèreî 

hatbabi. 

Un tel nom... 

MOSTPOIIT. 

Voas en êtes surpris? 

8 AT H AS. 

cher et braTC jeune homme! 

u'ostfout. 

£t non pas votre fils! 
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3fo nathah le sage. 

VATHAR. 



MoD amL 

Votre ais! 



MOflTFOST. 
VATHAH. 

Mon bienfaitear. 



UOBTFOBT. 

Encore! 
Et votre fils, iVatban*, ce fiU qai voas implore, 
lAura-t-il Tainemcnt embrassé vos gçooaz 2 

SATHAa. 
Un moment, cbevalicr ; arrêtez; levez-ToiiS. 

MOaTPOBT. ■ 

On peut Fcflter tans honte «as genoux de son père. 

flATBAV. 

Leveï'Toas. Quelle ardeur ! qael bouillant caractère f 
Et cette croU, Mouifort, ces vœiù d'un cheyaUer l 

MOSTFOnt. 

Zoé , d'on lenl regard m'a fait tout oublier, 
M'opposez-voos des voeux dict^ par Timpradeacei 
• Que, sans les concevoir bégaya mon enfance 2 
9ATHA1I. 
Non. Mais dots-je répondre à ceux de votre amour 
Sans savoir quel Montfort vous a donné le jour?. 

MOBTFOBT. 

Eli! qu'importe? 

HATnAB. 

oh! beaucoup , beaucoup, je «ons agsue. 
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àtTE ni, SCÈNE II. 3ui 

MOUTFOIIT. 

^Âinsi YonS repoussez la voix de la nature! 

Vous divisez, Nathan, deux cœurs faits pour s'aimer. 

BATHAV. 

Je ne divise point , mais je veux m'informer. 
Hont&rt, ce nom de père, il m'est doux de l'entendre. 
5L l'accepter de vous si je pouvais prétendre, 
En comblant vos désirs je serais trop heureux. 
Mais je me suis chargé d'un devoir rigoureux ; 
Je veux, jus^'à la Bn, le remplir avec zèle, 
Et je cours sans tarie^otl ce devoir m'appelle. 

SCÈNE II. 

MONTFORT, ZOÉ, BRIGITE. 

BBt&tXE^ 

Eh Ih9q! Nathan vous quhte , et vos vceux sont remplis ? 

MOVTFOBT. 

J'implorais ft ses pieds le tendre nom de fils : 
Je n'ai pu l'obtenir. 

ZOÉ« 

De Nathan! de mon père ! 

MO «T FOUT. 

Oui, si je TOUX l'en croire, il est bon qu'il diSSre. 

BniGITE, 

Et quel est son prétexte l 
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?I2 NATHAK LE SAtîE. 

MOBTFOIIT. 

Um devoir impottaot. 

B.BIGITE. 

Vous saarez son secret. Jurez auparavant 
D^aimer toujours Zoé , de la prendre pour femipe , 
De faire son bonheur et de sauver son ame. 

MOHTFOnX. 

Mais son pèrei avant tout, voudra>t-ii consentir?.- 

BBIGITE. . 

II y sera forcé ,' j'ose le garantir. 

MOBTFOnT. 

Il y Seca forcé ! j'aL peine i. te cooipiçndre. 
Forcé, dis-tu, son père? 

BBIGlVrE. 

Eh oui ! forcé de rendre 
Ce qui n*e5t point h lui. Pourquoi dissimuler ? 
C'est là le grand secret que Nathan veut celer. 
Sa Zoé n'est point juive. 

MONTFOBT. 

Elle est... 

BRIGITE. 

Elle est chrétienne. 

KOHTFOBT. 

Fort bien. Sa piété fait honneur à la tienne : 
' ïu sais donc convertir ? 

BBIGITE. 

Ne ferais-je pas bien? 
Mais vous n'eniendez pas |^ elle est d'un sang clirétieD, 
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ACTE III, SCÉNE-III. ai3 

HOlTTFOItT. 

Nathan, le bon r^adian lui cacha sa naissance?, 

BBIGITE. 

Jamais de ses parens elle n'eut connaissance. 
Oo ne sait point lenr nom, leur foi, ni leur destin; 
Mais elle est bien chrétienne, et rien n'est plus certain^ 
Car c'est chez les chrétiens que Natlian Ta trouvée ; 
'Et c'est par un chrétien que Dieu Ta conservée. 

ZOÉ. 

Brigite aurait bien dà renfermer ce secret; 
Et son excès de zèle est an moins indiscret. 
Restez ici , Montfort ; je vais chercher mon père ; 
Son cœur n'est point changé; c'est en lui que j'espère. 
A lui seul est le droit de choisir mon époux. 
Si Nathan m'aime encor, Nathan sera pour vous. 

SCÈNE IIÏ. 

MONTFORT. 

Quel étrange sccrçt m'a confié Brigiie ! 
3 'en tirerai parti, la chose le mérite. 
Nathan peut-il forcer la fiilç d'un chrétien?, 
Mon bon religieux saurait... Il ne sait rien. 
Mais le voici , je pense, il est en compagnie. 
Quel est ce court vieillard â mine rebondie? 
Il a l'air de se plaindre et de gronder tout bas , 
Et ses nombreux valets semblent compter ses pas. 
De pompeux vétemens! une allure hautaine ! 
Vn regard dédaigneux, hypocrite avec peine! 
Drames en vers. 27 
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3i4 NATHAN LE SAGE. 

Oh! c'est le potriarcbe, il n'en faut point donter. 

Sans lui nommer pcisonne on pem le consulter. 

SCÈNE IV- 

MONTFORT, DOMTREMENDO, F. BONHOMME 

SUITE. 

DO M T9 EM& 9 D O, .]>as à frcre Bonhomme. 
Oui 1^ VOUS aoret manqac dcconrage et d'adresse. 

F. BOVHOMME. 

Il est vrai; j'ai tremblé , j'ai rougi. 

DOM TKBttEVDO. 

Pauvre espace! 
hostfout, à part. 
Us sont fort occupés; différons un moment. 

p. BOVHOMME. 

Je n'ai pas eu je don de mentir saintement. 

DOM TBBMEttDO. 

•A quoi vous sert le froc? 

F. BOSnOMME. 

Oh ! la mauvaise honte ! 

DOM TREMEIIDO. 

Sottise. 

F. BONHOMME. 

Vous plaît-il de régler notre compte?. 
Pour .trois commissions... ' 
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Acte m, scène iv. 3i5 

DOM TBSMEflDO. 

D'un succès malheureux. 

F. BOSBOMME. i 

Trois écus paiisls. 

DOM TBSIIESDO. 

Tenez. < 

F. B05BOMME* 

d'est eocor dem ! 
Cor un et ^eux font trois. 

DOM TDEMEBDO. 

Pas toujours. 

F. fiOBHOMME, à part. 

Il n^'eflbie. 

DOM TBEMEBDQ. 

C'est UD, de tcms eo tcms. 

F. BOBHOMME. 

Cest trois quand on nous paie. 

DOM TnEMEBDO. 

Oui , c'est trois, j'en conviens, lorsqu'on a réussi. 
Tant tenu, tant payé. L'égiiso en use ainsi. 
DcTcnez plus habile : en rendant un service , 
Qui sait? frère Bonhomme aurait un bénéfice; 
Mais il tremble , il rougit ; il ne sait point mentir. 
Oh! nous n'en ferons rien j riôn, pas même un martyr. 

F. B08B0MME. 

Tant m)eux. 
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3i6 NATHAN LE SAGE. 

M09TF0nT, «'approchant de dom Tremendo. 
A VOS regards pais-je un instant paraître l. 

DOM TBEMESDO. 

La croix ! le manteau blanc ! toat jeune ! ah! c'est peut-être. ,. 
Oui I c'est le templier. 

F. B09H0MME. 

C'est lui f mon révérend. 

DOM TSEHEBOO. 

Écoutez , observez , voyez comme on s^y prend. ' 

F. ioHHOMHE. 

Bon. 

DOM TBEMEaDO, à Monlfort. 
Nous vous ehérissons ; Saladin vous honore ; 
C'est le secret du cidl qui nous protège encore. 
De la cause de Dieu vous serez* le soutien, 
La fleur des chevaliers, Thonneur du nom chiétien. 

MONTFOBT. 

7e demande... 

DOM TBEME9D0. 

Ah ! voyons. 

HORTFOBT. 

Ce qui manque 2 mon âge : 
\ 

DOM TBEMEKDO. 

C'est parler en jeune homme bien sage ; 
Mais il faudra les suivre. 



Des conseils. 
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ACTE 111, SCÈNE IV. Sij 

B&OBTFOBT. 

Aussi tel est mon vœu. 
C« pensant avec tous, en raisonnant un peu... 

DOM themeddo. 

Penser est dangereux , misonner inutile ; 

Croire , c'est ce qu'il faut ; croire est bien plus facile. 

MOSTFOIIT. 

Me coDunanderiez-vous de croire avebglément ?. 

nom TBEMENDO. 

La raison quelquefois est bonne assurément. 
Employez h raison dans les choses vulgaires ; 
Mais , hors du temporel , en toutes les aflàires 
De Dieu , de son égHse , elle est hors de saison. 

F. BOHHOMBIE. 

Que de gens sont damnés pour avoir eu raison ! 

DOM TBEMEIIDO. 

Ah ! pas mal. 

HONTFOBT. 

Est-il vrai ? c'est un malheur étrange. 

DOM TBEMENDO. 

Bien n'est pln& vrai. Si Dieu vous envoyait nn ange , 

Vt tout ministre saint , confesseur de la foi , 

Est un ange ; si Dieu , qui vous adresse h moi ^ 

D'une griaude action vous déclarait capable ,. 

On ne yous verrait point , par un orgueil coupable , 

Opposer la raison âi ce maître divin 

Qui créa la raison dont voti3 êtes si vain. 
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3i8 NATHAN LE SAGE. 

XJn jour, sur ce point Ik nous reviendrons , j'espère. 

Il vous faut des conseils. Sur quel sujet ? 

mostfout. 

Mon père, 
Je suppose qu'un juif appelle son enfant 
Une (111e , un objet oimable , intéressant ; 
A l'ingénuité joignant une ame active , 
A lu beauté qui plait la grâce ^i captive : 
Si la nature entre eui ne foiTne aucun lien , 
Et si c'est , en un mot , la £lle d un chrétien ; 
Si trouvée , enlevée aux jours de son enfance , 
Elle ignore sa foi , ses parens , sa naissance ? 

DOM TnCMERDO. 

Vous mç faites frémir en me parlant ainsi. 
Voyons , expliquez- vous j qu'est-ce que tout ceci ?, 
Procédons dans un ordre et clair et méthodique : 
Mon Gis, la chose est grave. Est-elle hjpotliétiqne? 
On bieb , si c'est un fait arrivé lécemment , 
lit qui peut-être encore arrive en ce moment ?. 

MORTFOOT. 

Cela doit être égal. Quelle est votre pensée? 

DOM TnEMEElDO. 

Égal 1 erreur ; mou Bis. Hérésie insensée I 
De la Gère raison , voyez donc les excès ; 
Quand il s'agit du ciel et de ses intérêts , 
Egal ! eh uou , vraiment ! c'est chose nécessaire 
Que àe savoir d|i moins ^ur quoi l'on délibère. 
Celles , il ne faut pas grande réflexion 
Pour un pur jeu d'esprit , pour une Gction ; 
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ACTE III, SCÈNE IV. 3i9 

Mais , 81 ce n'était pas une simple hypolbèse , 
Si le cas arrivait dans iioti-c diocèse , 
Alors... Oliî nous verrions... 

MONTFOnT. » 

AIois ? eh bien ! 

DOM TOEMEUDO. 

Alors 
On poarsuit , oo dénonce , on apprébende au corps... 

■ MOnTrOBT. 

Ciel! 

DOM TIUv^.EJIDO. 

Le juif prévenu de cçs délits énormes. 

MOSTFOBT. 

De grdce... 

DOai TBEMESDO. 

Point de grâce : un procès dans les formes. 

MOSTFOnT. 

Si... 

DOM TREMEKDO. 

L'on fait un exemple utile et signalé. 

MOHTFORjr. 

Il faut d'abord... 

DOM TBEHE5D0. 

. Il faut que la juif soit brûlé. 

MOUTFCTBT. 

BiAlé! ' ,' 



dby Google 



3ao NATHAN LE SAGE. 

DOU THEMESDO. , 

Des saints canons tel est Tarret suprême 
Contre tout )u'f , impur et frappe d'anathéme , 
Qui commet envers Dieu TeilToyàble attentat 
De corrompre un chrétien , d'eu faire un apostat. 

M09TF0BT. 

Bmfô! 

DOM TnSUEBDÔ. 

ReBHirqucz bien qu'à l'égard de l'enfance y 
Tout , de la part du juif , est censé violence. 

UOSTFOUT. 

Si l'enfant périssait quand un zèle attentif. 
S'intéresse... 

DOH'TBEUENDO. 

J'entends ; mais on brûle le juif. 

MONTFORT. 

Brûlé ! pour avoir eu Tame honnête et bien oée l 
Pour avoir secouiu la jeune infortunée ! 

DCM TBEMEBDO. 

Zèle impie ^ indiscret ! pourquoi la secourir ?, 
Il était plus humain de la laisser mourir : 
Sa mort valait bien mieux que sa perte éternelle. 
Dieu ne veillait-il pas ? sa bonté paternelle , 
Sans le secours du juif , pouvait la conserver, 

MOMTFOBT. 

Eh bien î malgré le juif , il peut donc la sauver. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 321 

F. BOBBOMME. 

C'est embarrassant. 

DOM TBEMERDO. 

Paix. 

MOSTPOBT. 

Un peu plus d'indalgence. 
S'il n'éleva Tenfant dans aucune croyance , 
Si y lui laissant le choix d'un système adoptif.». 

DOS TBEMEBDO. 

oh ! c'est alors surtout que l'on brûle le juif. 

Oui , des enfana chrétiens c'est ainsi qu'on dispose ! 

Passe pour juive encore : c'est croire à quelque chose. 

Tout en bnilant le juT , on aurait pu... mais riei>! 

Ne rien croire du tout ! nous l'empêcherons bien. 

A.dien. 

MOBTFOBT. 

Ce que jVi dit vaut-il qu'on s'en occupe? 
Un problème ! 

DOU TBEMEBDO. 

K résoudre. Oh ! je ne suis point dupe. 
Je prétends que le juif soit. cité devant mot. 
Elever des enfans qui n'ont ni foi ni loi 1 
Uu bel auto-da-fë nous en fera justice. 
Il faut qu'en tous les points le ti-aité s'accomplisse j 
J'en ai l'original écrit sur {Xirchemin , 
Bien scellé, bien signé : Philippe et Saladin, 
' }e devine les noms qu'on ne veut pas m'apptendre , 
lie sultan me verra ; je lui ferai comprendie 



dby Google 



322 NATHAN LB SAGE. 

Qn'on aasfii grand 8can<3ale anuontit les morars ; 
Qn'un sultan qui permet de pareilles horreurs 
Compromet son wlat , ses intérêts , sa gloire ; 
' Qu'un trône est renversé dès qu'on peut ne rien croire : 
Qu'il y va de ses jours', et qu'à moins d'être an sot. 
Qui veut re'guer en pai:;c veut un peuple dévot. 

SCÈNE V. 

MONTFORT, SALADJN. 

MOSTFORT. 

E» qualité de moine, il cSt impitoyable, 
C'est bien , si diable il y a , le pontife du diublf . 
Mais Saladin pensif vient d'un autre côté \ 
Seul... et qu'a-t-il besoin d'un éclat empruntée 
Sultan , ton prisonnier... 

SALADIir. 

Toi !. ce nom m'iiumîiîe. 
Je puis te rendre libre , ayant sauvé ta vie ; 
Tu l'es dès ce moment , jeune et brave chrétien ; 
Mais f envia aux Français un cœur tel que le tien. 
Voilà bien mon Assad î c'est son image entièi-e ; 
C'est sa voix , son coutage , et sa franchise altière ; 
Tel que je l'ai connu , je le retrouve en toi. 
Je pni^ te dire : Assad, qu'as-tu fait loin de moi? 
Quel dieu conse^^'atéur te rend à ina tendresse ? 
Quel souffle a rafraîchi ces fleurs de ta jeunesse? 
Du long sommeil d'Assad quels lieux furent témoins ? 
Dans ce rérc cnchantepr tout n'est pas rêve au moins. 
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ACTE m, SCàNE ?. 323 

Le tems fuit : j'ai vieilli ; mais les rides de l'âge 
N'ont point sur mon Âssad étendu leur outrage. 
Aux jours de mon priatems je Tai vu se flétrir. 
Mon automne embelli le verra refleurir. 
Le vcux-tu 2 ' 

MOBTFOBT. 

Mais ta loi.^ 

SALADIN. 

Tu vivras dans la tienne. , 
Libre au bord du Jourdain comme au bord de la seine. 
Je ne demande poiut.de raisin au pommier, 
De datte jtii sycomore , et d'olive au palmier. 

HOVTFORT. 

Sans cela, scrais-tu si bon, si magnanime ?, 

SALADIB. 

Cest toi (jue la bonté, toi que la gloire anime. 

HOHTFOBT. 

Moi ! 

SALADIir. 

K'as-tu pas sauvé la fille de Katban ?, 
Une fille charmaute ! 

MOSTirOBT. 

On t'a dit vrai , sultan t 
Elle charme', elle est belle, et )'ai sauvé sa vie. 
l'accours à la lueur d'un horrible incendie. 
Chez Natlian, c'est ce juif que je ne connais pas. 
Le hasard, qui souvent paraît guider nos i^as, 
Veut que mon action tourne ù son avantage. 
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3^4 HilTHAN LE SAGE. 

SALADIS. 

Ton action est belle, et le hasard bien sage ^ 
Il guide donc les pas d'an chevalier chrétien ?. 
Le hasard t'a conduit chez un homme de bien» 

MOBTFOBT. 

Trop sonvent le même homme a différentes faces. 

SALADES. 

fAttacbons nous an fond et non pas aux surfaces. 
I^un examen stérile à quoi bon te charger l 
Jouis et bénis pieu qui sait tout arranger. 
Mais, jeune homme, je crains cette rigueur extiéme. 
Je ne suis pas toujours d'accord avec moi>méme. 
Et j'ai bien quelquefois mes différons côtés. 

MONTFOBT. 

Mais tu n*as pas du moins des dehors afièctés. 
L'étalage imposteur d'une sagesse austère. 

SALADIV. 

A qui donc en yeux-tu ? pourquoi tant de mystère ? 
Des sonp^ns sur Nathan ! qui pourrait t'en donner? 

HONTFODT. 

Lui? i'ai droit de me plaindre et de le soupçonner. 
Il était loin d'ici. Cette fille si belle, 
Cette Zoé.... tu sais ce que j'ai fait pour elle; 
Français et templier, j'ai rempli mon devoir. 
J'avais, depuis ce tems, refusé de la voir. 
Que je rougis ! 

SAtADiir, 
De quoi ? d*avoir été sensible 
Pour une juive ? toi ! le scrupule est risible. 
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ACTE m. SCÈNE V. 3%S 

3 'ignorais que le cœar eût des opinions. 

MOHTPanx. 

3e rougis de céder â des impressions 
Dont j'avais si long-teihs méprisé la puissance^ 
D'avoir été vaincu sans faire résistance. 
Par un discours flalteur le père me séduit, 
Me parle de Zoé, près d'elle me conduit. 
Cet instant me soumet au pouvoir d'une îsmùté) 
Une seconde fois j'ai (raveisé la flamme: 
Mou cœur a tout senti, ma bouche a tout osé: 
3 'ai deùiandé sa main, Nathan m'a irefàse. 

SALÂDI9. 

Refusé! 

ÎMOSlïFOnT. 

Pas «ncor; mais il procède en forme. 
11 faut auparavant qu'il pense, qu'il s'informe. 
Il veut y réfléchir, hhl n'a-t-il pas raison? 
Moi-même, quand te feu consumait sa maison. 
Quand j'enteudailï les cris de sa fille expirante , 
'Avant de m'élancer dans la fournaise ardente, 
J'ai réfléchi longtems, comme ii fait aujourd'hui! 
Je me suis, &. loisir, informé comme lui. 
Nathan est bien heureux d'avdîr tant i^ prudence. 

SÀLADia. 

Ta plainte est trop amère; allons, de l'iudaigonce . 
Montre au moins pour son âge un peu plus de re^ect. 
Je vois dans tout ceéi le vieillard circonspect ^ 
Mais non le sot crédule on le lâche hypocrite. 
Oois-tu donc qu'il voudra te ùme Israélite ? 

Drames eh verSé 2.8 
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32Ù NATfiAN LB SAGE. 

MOIITFORT. 

Je ne répondrais pas que ce fût son projet -, 
Mais certains préjugés , sucés avec le^ lait , 
Deviennent nos tyrans jusque dans la vieillesse. 
Et qu'importent les ris d'une feinte sagesse? 
En riant de ses fers, cessc-t-on d'en porter? 

SALÂiyiS. 

Cette remarque est mare et bonne à méditer. 

HOBTFOnT. 

Si le sage Nathan, si ce parfait modèle , 

A l'espiit de sa secte aveuglément fidèle , 

Frondant nos préjugés, mais esclave des siens, 

t)étouraaît de leur foi les filles des chrétiens; 

Si , les fesant chercher, dès leur plus tendre enfaînce. 

Il trompait à loisir leur crédule innocence, 

Que dirais-tu , Sultan ? 

ÇALADllU. 

Mais je n'en croirais rien. 

MOSTFOBT. 

Je saurai me venger. 

salAdiv. 
Sois tranquille , chrétien. 

MOBt^onT. 
Ce reproche m'accable , et je sens sa puissance. 
Si je savais comment, dans cette circonstance, 
Assad eo eût agi ? 

SALADI5. 

Pas beaucoup mieux ," Je cr©î. 
il se fat emporté peut-être autant que toi^ 
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A laî tant ressembler <{ui donc a pa t'iostruire l 
Comme toi, par un' mot, il savait me séduijpe. 
Si coDtre mou ISdthan tu o'es point pi'évenU| 
Son caractère encor ne m'était pas connu ; 
Mais il est mon amij tu Tes aussi sans doute; 
Ve rest^ pas brouillés sans vous entendre. Écoute : 
Laisse-moi prendre au moins quelques renseigocmens. 
Tes moines tcacassiers, dans leurs emportemens, * 
Voudraient , contre ce Juif, aimer l'Asie entière. 
Un chevalier n'est pas chrétien â leur manière : 
Prompt 'à rendre service, et lent â se venger.... 

UOOTTl^OnT. 

Plus loin qu'il ne fallait j'ai pensé m'engager ; 
Du vieux doin Tremeudo si l'âpre caractère 
IHe m'avait efi&ayé.... 

SALADI5. 

Comment, dans ta colère, 
Suns m'avoir consulté , tu t'adresses d'abord 
Au patriarche 2 <*; 

MOBTFOnT. 

Eh} oui. C'est un premier transpoit; 
3'en rougis â tes yeux : je ma sens bien coupable j^ 
Si ton Âssad en moî n'est plus rccoonaissable. 

SALAOIV. 

Ta crainte et ta pudeur me l'ont d<^â rendu. 
Celui qui sail rougir aime encor la vertu. 
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3a NATHAN )^.tî SAGJE. 

> SCÈNE VI. 

SALADIN, MONTFORt, NATHAK, ZOÉ, 
BBIGIXB, DOM TKEMENDQ, FRÈRE 
BONI^OMME. 

VATHAsr, àSaladin. 
PEIIIIETA, 

8ALAD4K. 

NatliaB loi-même, et sa GWe^ je pense. 

MOHTrORT. 

Ccst elle. 

SALADIS. 

Quç d'attrails! qaelle aimable înoocenGe f 
Que 8QD père est heorenx ! Zoé, plos je vous vois,.., 
PardoDuez-moi Ç6S pteors^ je fus père aotrclbis. 

ZOE. 

Je Q*éprpuvai jamais d'iémotion plus tendre. 

DOU XnEMEBDO» 

;|e dénonce Natbao. 

SALABia, 

Notban ! 

»ATHA5. 

Daigne m'çmcndre. 

DOM TBEMEBpO. 

Je rçcl^one ycngeancc. 
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SALADII!*. 

Un patriarche ! 

SATOA^, 

Et moi 
Je réclame justice, 

SALADIV. 

Et tu l'auras. I^ourquoi 
DéuoQcez-vous Nathan ?. 

DOU TBEMESDO. 

Zoé n'est point sa fille ;, 
Elle ignore son nom, son pays, sa Emilie, 
Son Dieu. 

SALADI9. 

Qui vous Ta dit? 

DOM TBCMENDO. 

^ Ce jeune templier 

Sait bien tout le secret, 

SALADIP. 

Est-il vrai, chevalier? 
De fîui le tenez-vous?, 

BniGITE. 

Pardon. 

NATHAN. 

De vous, Brigitc? 

SALAniR. .' 

Et vous, d'un îel secret qui vous avait instruite?. 
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MATBAV. 

Moà-mèap. 

BBIGITE. 

Trop de zèle.... 

«ÀTHÀV. 

Est snuvent dangereiu. 
Le ti^D u'aura pourum qae des effets heoieiu. 

aALADXH. 

Mais adoptive ou noa , cette Zoé si diète., 
Pourquoi cràio9-tu, Kaibau, de Tunir... 

SATBAa. 

A son fière ! 

SALADIH, MOBTrORT, ZOÉ| BBIGITE. 

Se peut-il X 

«ATBAS. 

Je le croi». Voire nom> votre «oit, 
Chevalier, quels soot-ils2 

HOHTFOBT. 

Olivier de Mootfort ; 
Tel esc mou nom. Ces lieux ont vu mouriy mou père. 

HATBAB. 

Ne l'ont-ils point vu oaiue ? 

MOBTFOnT. 

On le disait. Ma mèic 
Déposa mon euÊince au sommet du Tbabor ^ 
Dans lliospice sacré que l'on liabite encor. 
ËUe revit bieot^ les rives 4ë la Fiance. 
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Par elle transporté dans les murs de Valence , 

De-Ià , près de Philippe à la cour amené , 

J'y devins orphelin sans être abandonné ; 

Mats, né d'one Française, au fond de la Syrie, 

L'instinct me commandait de revoir ma patrie. 

'Admis depuis six mois parmi les templiers , 

Je suivis l'étendard des jeunes chevaliers 

Qui , dans les derniers teros , vinrent sur ce rivage 

Illustrer sans succès un injuste courage. 

Je fus pris au combat par un gros d'ennemis. 

Saladin sait le reste. 

SAtÂDl5. 
Aujourd'hui , j'en frémis. 
D'après ce que j 'entends , j*ai pu conmiettre un crime'. 

SÂTHAB. 

On t'avait dit qu'Assad épousa dans Solime... 

SÀLADIK. 

.Une jeune Française. 

DOM TREMEHDO. 

Et mourut bon chrétien. 

F. BOUROUIME. 

Ah ! comme il était sage ! et comme il voyait bien 1 

Sl^LADIV ' 

Mais , du nom de sa femme avait-on connaissance ? 

HATBÂET. 

On l'appelait Monlforl ; elle était de Valence. 

SALADIN. 

Enfans , enfaus chéris , que jp presse en mes bras , 
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Scricï-Toas, u>o9 les deux , fils de mon ftère ? 

MOliTFOnT. 

Hélas 1 

DOH TREMEHDO. 

Ce moine peut donner qacltjue noavel indicé. 

p. BONBOMME. 

Quinze ans déjà passés , le soir , en notre hospice , 

Une dame française amena deux enfâns : 

Une fille , un garçon ; le garçon de quatre ans , 

La fille de six mois. Servant du monastère , 

Je n'ai pu du secret être dépositaire. 

Leurs noms et leurs destins ne me sont pas connus ; 

Le gardien savait tout , mais ce ^rdien n'est plus. 

SATHÂir. 

Frappé de certains bruits, au bout de deiix années , 
J'allai voir ces enfans; mais, de leurs destinées 
Tout vestige à Tbospice était anéanti ; 
Et le jeune Olivier lui-même était parti. 
Etonné qu'ont l'eût seul amené dans la France , 
D'une bonne action je conçus l'espérance ; 
Au sein de ma maison je recueillis là steur , 
Zoé, qui sur mes Jours versa tant de douceur, 
Zoé qui fm ma fille. 

ZOÉ. 

El qui veut toujours l'êlre. 

SALADIN. 

Ah ! qile la vérité sc ùtsse àieus connaîtrci 
Nu'.lc prouve ? 
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ACTE III, SCÈNE VI. 3^3 

DOM TBEMENDO. 

Ua ÎQStant, Nous en avons , je croi. 
Quand j'ai quiité Montfort , ce juif était chez moi ; 
Il venait m'informer de sa faasse démarche. 
3 'ai léponda qu'au teins du dernier patriarche 
On avait de Thospice, et pat un ordre exprès, 
Porté chez ce prélat le dépôt des secrets ; 
Qu'il avait lui, le juif , teaté la providence , 
Commis par des bienfaits Le péché d'imprudence , 
Par des. soins réprouvés blessé nos saintes lois; 
Que le grand Saladin protégerait nos droits ; 
Qu'un juif ne doit jamais adopter que des juives. 
£niin , j'ai devant lui fouillé dans nos archives. 
Kn ce coflret d'ébène, un papier s'est trouvé. 
>Âu dos est en français , Olivier et Zoé. 
Plus bas , en syrien , d'un petit caractère , 
On lit : « De cet écrit respectez le mystère. 
3) D'un enfant que Ton pleure- il &ra le dcstlu ; 
» Remettez, sans l'ouvrir, la lettre à Saladin. » 
Les cachets sont entiers. Daignez^les rompre et lire. 

SALADIN. 

C'est la main dé mon frère î ù peine je respire. 
« O frère bien aimé, cet écrit précieux 

» N'affligera point ta grande ame. 
» Delphine de Montfort a dessillé mes yeux : 
» Persuadé par elle , en la prenant pour femme , 
»» Tou Âssad a quitté la foi de ses aïeux. 

» En attendant que sur la terre 

» La paix descende enfin des cieux , 
>» Nous sauvons deuff enfans des périls de la guerre. 
?> Peut-être dans Solyme ils trouveraient la mort. 

Oramci on vers. 3o 
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>i L'un d'eux est noire fils, Olivier de Montfort ; 
« Zoé, ienl rejeton d'une auguste famille, 

n Des fils ravis à ton amour 

» Pourra te consoler un jour : 
» Zoc n'est point Zoé , mais Sélima ta fille. » 

TOUS. 

Ciel! 

6AKADI9I. 

Sélima! rends-moi mes enfans malheureux ; ^ 
Viens tarir tous les pleurs que j'ai versés pour eux. 
Montfort , je te la donne. Assad , ô mon cher frère , 
Tu me conservais donc le bonheur d'être père ! 
20 É> 
, Olivier! 

MOKTFOUT. 

Sélima ! vous n'êtes point ma soeur. 

BATHAN. 

Mes désirs sont comblés^ ce n'était qu'une erreur. 

F. B05HOU9IE. 

C'est pourtant bien dommage ; elle u'est pas chrétienne ! 

HATUAB. 

Sultan , reprends ta fille. 

8ALADIB. 

Elle est aussi la tienne. 

KATHAS. 

J 'habitais avec clle^ il faut nous sép:\rer. 

Z0£. 

Jamais. 
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ACTE 111, SCÈÎIE VI. 333 

8ALADI5. 

Avec nous trois ta viendras dcroearer. 

BBIGITE. 

Et moi donc?| 

Viens aussi. 

BniOITE. 

, Puts-je vivre loin d'elle ?, 

8ALA0IV. 

Venez, aimei-la bien, mais culmez votre zèle.. 

DOSE TDSBIEIIDO. 

Le boQ coeur! 

SALADia». 
Et Nathan, que dites-vous du sien ? 

DOM TBEMEBDO. 

Onu'est pEis, quoique juif « un plus homme de bien. 

8ALADI9. 

Ainsi vous Fabsc^veaB du pêche d'imprudence! 

DOM TDEMESDO. 

Ah ! du EHea des chrétiens je vois la providence. 

SALADIS. 

Souflïez, dom Ttemendo, qu'il soft le Dieu de tous l 
Lé soleil qu'il créa luit pour vous et pour nous. 
Célébrons cependant cette heureuse journée ; 
Par un banquet d'amis qu'elle soit terminée. 
LA, sans vouloir du ciel régler les intérêts, 
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336 NATHAN LE SAGE. 

Soyons, en nous alm:u)t, dignes de ses bieufuits. 
Le reste, à Saladiii {xisscz quelque Lércsie, 
Le reste est bnbitude , iuiérêt , fautaisie. 
Sur ce point délicat si Ton veut s'accorder, 
L'état doit tout permettre , et ue rica coBuuaoder. 
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